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SUJET 

DE DÉMOCRITE PRÉTENDU EOU. 



J-iE Philosophe Déraocritc retiré dans un Ch4- 
tcaa qui lui appartient près d*Abderc , y a amené 
uni Esclave Athénienne qu'il a achetée à son 
retour d'Egypte » avec deux de ses filles , Sophie 
«t Mysis. Il les a affranchies toutes les trois , et, 
«ans s'en appercevoir , est devenu amoureux de 
Sophie. Elle éprouve le même sentiment poui 
lui , sans s'en douter davantage. Sa sgeui Mysis 
aime , avec connoissancc , Philolaiis , ami de 
Démoctitc , et qui l'aime de même , mais qui 
n'ose déclarer cette passion dans la crainte qu'elle 
n'obtienne pas l'agrément de Démocrite. Mysis 
n'a pas la même crainte , parce qu'elle a décou' 
vert, pat beaucoup de petites circonstances qu'elle 
a étudiées > l'amour de Démocrite pour Sophie ; 
et elle engage Philolaiis à arracher du Philosophe 
l'aveu de cet amour et le consentement à leur 
ttnloii* Démocrite se défend long-tems sur cette 
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y SUJET DE DEMQCRITE 
passion que l'on lui impute , et ce n'est que h^ 
querelle que vient lui en faire Damastus , soa 
frcre aîné , riche Citoyen d'Abdere , qui lui per- 
suade enfin qu'il est véritableiitent amoureux de 
Sophie» Damastus » furieux de k mésalliance 
qu'il voit se préparer , va dénoncer Démocrite 
comme fou au Sénat ». qui lui envoie les Philo* 
sophes Âristippe , Diogene et Straton pour l'exa- 
miner , et le Médecin Hippocrate pour le guérir^ 
Ils ne découvrent en lui aucun autre trait de 
folie que son amour pour Sophie $ mais ils se 
montrent plus fous que lui dans cette occasion , 
car , dès la première entrevue qu'ils ont avec 
cette l'eune fille , ils éprouvent tous pour elle 
le même penchant , et le vieil Hippocratc , sur- 
tout, veut la ravit à Démocrite pour en faire sa 
femme. Le Sénat, détrompé sur la fausse accu- 
sation de Damastus , députe vers Démocrite le 
Sénateur Philoxene pour lui faire réparation. Ce 
Philoxene apprend à Hippocrate que sa femme 
^giné , qu'il croyoit morte , avec deux filles 
qu'il en a eues , est îa mère de Sophie et de 
Mysis , et qu'elles doivent toutes trots leur li- 
berté à Démocrite* Hippocrate , cnchamé d^ 



XI by Google* 



PRÉTENDU FOU. nf 

les retrouver » ne songe pkts qu'à se réunir à 
./Egine : il donne Sophie à Dëmocrite ,. et Mysit 
à Philolaus j et ce double. mariage est célébré 
par une fête que forment des Bourgeois d*Ab»* 
dere , des Villageois des enviions » et à laquelle 
vient présider Thalle. 
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IV 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU- 



« ^r.TTE Piccceut un grand succès , tant àla 
Cour qu'à la Ville , dit Pcsselicr , dans la Pré- 
face de son Édition des (Ëuvres d*Autreau. Sa 
réputation est établie pour toujours j et c'est , 
sans contredit , le chef-d'œuvre de TAuteur. Il 
a saisi avec une grande justesse et peint avec 
beaucoup de grâces et de légèreté le caractère de 
Démocrite manqué par Regnard (i) , et qui 
xéellement n'étoit pas facile à peindre. La fine 
plaisanterie , et ce qu'on nommoit chez les An- 
ciens le selattique, est ici mêlé avec Tinstiuction. 



(i) Le sujet du Démocrite amoureux de Kegnard est 
très-difFdrcnt de celui de cette Pièce; et , comme il 
est resté au Théâtre François , nous U ferons entret 
aussi dans notre Collection. 
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JUGEMENS Et ANECDOTES- t 
Xr^oblet de la véritable philosophie s'y trouve bleft 
^endu , et toutes les sectes qui se sont écartées de 
Éct objet sont jouées fort agréablement.... C'est 
sur-tout dans cette Pièce que Ton s'appcrçôit qufc 
l'Auteur entendoit parfaitement ce qus bcaa^ 
roup d'Auteurs ont cru mal-à- propos entendre 
\aussi bien que lui , là versification libre , qui ne 
jpermet pas autant dt liberté que son titre paroft 
id'abord l'annoncer, et qui peut être même est 
d'autant moihs facile, qu'elle doit paroitre aVoifc 
été faite avec plus d'aisance et de liberté , san* 
que.rhatmonie qui lui est propre perde rien des 
agrémens qui lui sont particuliers.... Démoctite , 
en un mot , est ici le prétendu fou , les vérita« 
blés seroient ceux qui ne le goûteroient pas i 
mais Je n'ose soupçonner personne de ne le pas 
goûter. » 

te Cette Pièce avoit été présentée aux Comé- 
diens François qui la refusèrent ; et c'est une de 
celles qui ont eu le plus de succès au Théâtre 
Italien* Elle eut vingt -quatre représentations 
dans sa nouveauté , avec beaucoup d'applaudis- 
seinens qui n'ont fait qu'augmenter dans la 
•mtCt » Meicute de Ftaiice , Mal » i73<> » F^S^ 
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f îf JUGEMENS ET ANECDOTES. 

^^f ; Dictionnaire des Théâtres , par Léris; 
page 1^9 i Histoire du Théâtre Italien , pat des 
Boulmiers , tome troisième, page 515/ et sui- 
vantes , et Anecdotes Dramatiques » tome pic*, 
mier, page 14^. 

ce II seroit difficile de rien ajouter à cette Co- 
médie i tout y est marqué au coin du bon goùt^ 
de la bonne plaisanterie et du bon comique ^ 
•avec le mérite d'un« versification libre , aisée » 
coulante , et oîi se trouvent à la fois l'harmonie 
4les vers et le naturel de la prose. » Dictionnsdic 
Piamaique» tome premier, page $54^ 
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DÉMOCRITE 
PRÉTENDU FOU, 

COMÉDIE 
EN TROIS ACTES, 

Par AUTREAU, 

Représentée, pour la premUre fois , le Lundi 
14 Avril ij^o,parles Comédiejfis Italiens 
ordinaires de Sa Majesté , sur fe Théâtre 
de r Hôtel de Bourgogne. 
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PERSONNAGES. 

DÉMOCRITE, Philosophe Grec , sageSiailleur. 
PHILOLAUS, Ami de Démocrite. 
D A M'A S T U S , Fr«re sAné de Démocrite. 
HIPPaCRATE, ancien Ami de Démocrite. 
SOPHIE, Affranchie de D(!mocrite , ec son Amante. 
M Y S I S , antre Affranchie de Démocrite , Amante de 

' Philolatis. 

ARISTIPPE, Philosophe Cyrénaïque , demi - Épi- 
curien. 
D I O G E N E , Philosophe Cynique. 
S T. R A T O N , Philosophe Stoïcien. 
PHILOXENE, picmicr Sénateur d'Abdere. 

Plusieurs autres Sénateurs députés vers D^mocriu ^ 
Personnages muets* 

DAMASIPPF., Fermier de Démocrîtc. 
C R I T O K , Tardinier de Démocrite* 

B^O U R G E o t C o* A B o £ B. E. 

Villageois. 



La Scène est dans un Village peu distant de la Ville 
d*Abdere , duquel Démocrite est Seigneur , et dans 
ton Château même; le lieu de la Scène est un pc^ 
rîstile gui donne sur ses Jardins, 
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DÊMOCRITE 

PRÉTENDU FOU, 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

DAMASIPl*E, CRITON. 

' C R I T O N, 

J *Ai rendu votre lettre au frère à D<fmocritc, 
Au Seigneur Damastus lui-m6mc , en propre maîn > 
Qui viant ici tout au plus vite. 
Damasipph. 
T'a-t-il baillé pour boire ? 

Cr IT ON. 

Oh! que nanin! 
Un gros riche est toujours vilain.. 
Encore i 1« trouver ai- je eu bian de la peine. 
Car il étoit sorti tout drès le fin roatin , 
^ui ^Ulci: conter son chagrin 

AiJ 
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4 BÉMOCRITE PRÉTENDU FOU . 

Chcux le Sénatpur Philoxenc , 
Où failoit voir comme il se d<5cha!aai« 

Contre Démocrite son frère , 

Disant que l'esprit lui tournoit; 

Qu'il failoit le chasser d'Abdcre , 

Ou du moins Vy mettre en prison ; 
.Qu'il alloit prendre une esclave pour femme , 
Ce qui déshonoroit grandement sa Maison: 
Encor le Sénateur lui donnoit-il raison , 

Dont j'enrageois au fond de Tame. 
Car pour le mariage , il n'en est rian , je crois? 

Damasippe. 

Je te dis qu'il se fera , moi ; 
*Car , quicn , vois-tu ? je le lis dans sa meine, 
II ect amoureux comme un fou , 
Et sa maîtresse l'time hou : ' 
Depuis biaucoup de tems c'est ce que j'ezameinv* 

C K I T o M. 
Mais pat qui Damastus apprend-il tout ccd ? 

Damasippi. 
l'armoi. 

C R I T o N. 

Par toi! comment? 

Damasippe. 

C'est moi qui le lui m^md^ 
Damastus tout exprès m*a fait entrer ici , 
Et' c'est lui qui me le commande. 
C R I T o N. 

Oui » mais, ci nah le sait , tu te feras chasset. 
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COMÉDIE- 
DAM A s X PP E. 

.Ce n*est pas ce que j'apprîande , 
Car il m*a biaa promis de me récompenser 

Et de me faire mieux placer. 
Cm TON. 

M'est avis, Monsieur Damasippe , 
Qu'ous agissez par un mauvais principe. 
ÏH Dtfmocrite ici n*es-ta pas le Parmi tt. 

Comme |e sis son Jardinier ? 

Doifron ainsi trahir son Maître î 
Damasippi« 
A sarvir Damastus sis-je pas obligé i 
Le plaisir qu'il m'a fait, je dois le reccmnoftre r 

Il m'a mis dans l'emploi que yn. 

Mais, quien, apprends tou: le mystère. 
Le Seigneur Damastus est riche et glorieux > 
£t n'aime pas à voir si pris de li son frète y 
A rooiqoié philosoBe , à moiquié laboureux , 
Faire ici deux méquiés qui lui semblent honteux; 
£t puis f prendre pour femme une pauvre affranchi» 

Qui va le rendre encor plus gueux. 

Or , pour empêcher sa folie , 
Il veut savoir par moi ce qui se passe, entr^euxi 

Et c'est par-U qu'il le décrie , 
Afin qu'on le renvoyé i Milet sa patrie : 
C'.cjt ce qui fait qu'ici chacun le tiant pour fou* 
•^ Crit o N. 

£h ] mais, apprçnds-moi Uqdc par où ? 

DAMASIPfK. 

C'est kilcune, dit-on, qui le rcad.Ifiunatiqu&». 

"a ii^ ' 
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n DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU , 

Car à l'envisager trop sûurent îl s'applique ; 
Et puis , îl rie roujours , se gausse d'un chacun , 
Et lâche à tout moment queuque ttait satyrique » 
Même contre \ts gens les plus hors du commun. 

C RI T ON. 

Encor ça vaut -il mieux qu'un fou mérancoliqut . . 

Damasippi. 
Oui ; mais à bian des geins ça déviant importun» 

Se moque^^on ainsi de tous les hommes? 
Ici , dit-il , loin d'eux , il charcbc du repos : 
-Il veut choisir sa genss les autres sont dessoB. 

C'est ce qui fait qae tous tant que je somtnesv 
Je lui tombons tretous à dos. 
Il rit , même étant seul ; marque de sa folie , 
Ou bian , se' promenant au milieu des tombeaux» 
11 va se gobargcr des inorts mal-à-propôs , 
Comme sMls avîent tort de n'être plus en vie. 

C R I T O N. 

Oh ] pour le coup , c'est li-m8me qu'a tort : 
C'est malgré soi qu'on déviant mort» 
Aucun d'eux n'en avoit envie. 
DamAsippi. 
Vc plus il est prodfgUe et sans ménagement , 
Pagr.id parce, donnant son bian trop librement} 

A la richesse il fait la nique , 
Disant qu'en avoir trop cause de l'embarras ^ 
Et donne à l'esprit la colique. 

Cr ITO N. 

Il n'aiifie pas Vâtgent : faut qu'il ait blsxi deit racsl 
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COMÉDIE. 

DàMASIP^X. 

n est encor plus ^Vu dans ta foçon de rïrte, 
Queuque fois on le voit tout le jour sur un livres 

Et d'autres fois , U tête rtR Iti Cieux , 
Il piasse bravement une nuit toute entière 
Le nez en Tait , ouvrant ses deux grands jpva » . 

A regarder TëtoUc toussignere ; 
Ou bîan, prend son papier, sa règle et son compas» 
Et fait , ce m'est avis , de la sorcellerie , 
Des ronds et des carrés , et des xx et des as i 

Qu'il appelle Gigométtie. 
Oh ! c'est-U le méquié dont il n'est jamais las. 

C R I T O N. 

Comment ? il est sorcier ? 

Damasippi. 

Faat bian , car il develht 
Le jour oà le souléil doit parêtre eclissé. 
li fait bian pis , il connoit à la meine 
Quand une fiile a mal Varsé , 
Et le biau sexe s'en chagreine. 

C RIT o N. 
C'est le moyan d'être biantôt chassé. 

Damasippe. 
Quien , juge encor s'il a l'esprit blessé. 
II montre aux gens une machine ronde , 
Faite de difFérens morciaux; 
Une boule au mitan de vingt petits çarciaux 
Paroît en l'air, et vlà comme est bâti le monde, 
A ce qu'il dh | les Dieux l'avont ainsi forma. 



dby Google 



« DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU » 

C R I T O N. 

Four s*£tre mis ça dUns la t6te 
• Il faut être un fou bian pommé l 
Un Philosofle est-il si bête i 
Oui : je le tians fou confirmé. 
Et sa Maîtresse est-elle itou ratière? 

Damasippx. 

Ofi ! pas un brin, en aucune façon ; 

Aile est douce comme un mouton , 
Et de plus ne caquette guère : ^ 

Aile en dit peu , mais il est bon. 

Mais pour la soeur qu*alle a , «c'est un fieffé dragon : 
Oui, de notre Province entière , 
C'est la plus maligne guenon , 
Quand on échauffe sa çarvelle 

Maitia.v.oici qui gronde avec son amoureux ; 
Criton , sauvons-nous tous les deux » 
Il ne fait pas bon auprès d'elle. 

( Damaûppe et Criton sortent» ) 
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COMÉDIE. i 

SCENE II. 

MYSIS, PHILOLAUS. 
M YS I s. 

^ On , croyei-moî , l*hiloUu$ , 

Tous vos sermens sont superflus. 
Vous venez près de moi débiter la fleurette , 

Passer te tems , ▼ous amuser-, 

Mais il faut vous désabuser: 

Je vous l'ai dit cent fois , et je vous le répète , 

Ou donnex-moi garant de votre feu , 

Ou songez à faire retraite ; 

Chez moi l'amour n'est point un jeu. 

PHILOLAUS. 

Je VOUS entends toujours me gronder ou vous plaindre I 
Que manque-t-il à mon aroou^ \ 

M Y s xs. 
Qu'il ose paroître au grand jour. 
Qui vous oblige à le contraindre î 
Mais, votre embarras , je le vois : 
Vous rougissez de votre choix. ' 

le suis de Démocrite une simple affranchie; 
Vous serez , vous , bientôt un Sénateur, 
De nos rangs inégaux mon amour se défie; 
Là-dessus rassurez mon cœur. 
Philôlaus. 
Quel garant voulez -vous de mon amour exttSme f 



XI by Google 



lo DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU > 

M Y s I s. 

3c veux Démocrite lui-mSme; 
Qu*il sache votre passion ; 
Qu'il approuve que je vous aime, 
£t que de notre hymen il soit la caution. 

Philolavs. 
Vous me dcmandei l'impossible : 
Qu*un Philosophe t à qui l'amour est inconnu » 
Puisse approuver qu'on ait un caur sensible t 

M Y s I s. 

II aime, son tour est venu. 
Ph ilolavs^. 
Il aime ! eh i qtii ^ 

M Y s XS, 

Ma sœur. 

P H I L O L A U s. 

Gavdez-vous de Ic croire l 
Ce bruit vient de son frère a$né , 
Son éternel censeur, et son critique né , 
Homme boufH de vainc gloire , 
Qui dans Abdere tous les jours 
Képand de lui mille mauvais discours. 
Le sot peuple , ébloui de sa richesse immense, 
A son ton d'important peut bien ajouter foi ; 
Mais là-dessus je sais ce que j'en croi. 

M Y s I s. 
Tort bien ; mais je le sais avec pleine assurance ï 
Vous en rapportez-vous à moi ï 
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Philolavs. 
Démocrite aimeroic ! et vous en êtes sûre ! 
Encor ? sur quelle conjecture ? 

My sis. 
Sur mille > et ma soeur i'aime aussi. 
Philolavs. 
Je suis impatient de savoir tout ceci. 

M Y s I s. 

D'abord , dès qu'il quitte l'étude 
Il demande Sopliie , et ne s'en peut passer ; 
De son front elle seule a le droit de chasser 
Ce qu'un trop long travail y peut laisser de rude. 

Vient-elle à paroître? soudain 
De son air enjoué le retour est certain , 

Plus de marques de lassitude. 
Pour moi, qui suis pourtant de plus joyeuse humeur. 
Jamais de m'appcller il ne me fait l'honneur. 
Philolavs. 

Il l'appelle par habitude ; 
Vous avez toutes deux même part à son cceor. 

M YS I s. 
Un des goûts de ma soeur est de parler morale , 

Et volontiers il l'en régale ; 
• Mais d'un ton doux , d'un air humain > 

Point de grimace magistrale : 
Tout au contraire, il aime k lui prendre la main. 
Le moindre petit soin pris d'elle l'intéresse i 
11 lajuste un frison , il détourne une tresse 

Qui lui couvre un peu trop le sein : 
Sur lequel sein , quand elle se redresse , 
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( t:e qu'elle fait fort souvent à dessein ) 
Vous voyez de mon sage une oeillade traîtresse 
Se rabattre et tomber soudain , 
Tout en lui prêchant la sagesse , 
Et la leçon marche toujours son train. 
Et puis sous le menton doucement la caresse > 
Quand elle a bien compris quelque trait un peu fii). 
Je pourrois vous citer mainte autre gentillesse. 
£h I bien , m*cn croira-t-on ? serez-vous sûr enfin 
D6 leur mutuelle tendresse i 
Philolaus, 
Vous remarquez avec finesse 
Et je sens-là beaucoup de vérité. 
M Y s I s. 
Ce qui ne m'en plaît pas , c'est leur timidité. 
Quoique l'amour soit peint sur leur visage , . 
Ils n'en parlent point le langage * 
Ou le couvrent d'obscurité. 
Philolaus. 
Démocrite est-il donc un homme à sotte hontç i 
Lui, timide! 

M Y s is. 

L'amour peut l'avoir rendu tel. 
Ph I l o la u s. 
Dans un aussi libre mortel , 
Ce changement seroit chose btfit ptompte. 

M Y s I s. 

Allez donc au plus tôt déclarer votre amour. 

Et nous verrons le leur oser paroître au jout s 

L'exeœplt échaiiâie le couragp. 



Fendant 
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pendant que vous êtes ici 
7e veux voir sur ce point Démocrite dclaird. 
Ph I lo l a u s. 
Pour lui parler de notre mariage , 

Soit-, mais pour son secret, s*il prétend le cacher 

M TS is. 
Il faut par force l'arracher. 
Phxlolaus. 

Quoiqu'il ne soit pas homme à se laisser surprendre , 
Vous n*aurez là-dessus rien à me reprocher } 
J'obéis , et vais le chercher. 

M Y s I s. 

ït moi , presser ma saur de vouloir me rapprendre...» 
Mais je vois Damastus. O Ciel 1 l'homme odieux i 
Il vien^ pour nous gronder ; essuyez la tempête. 

Philolavs. 

C;*est un fâcheux emploi que de lui tenir t6te ; 
K'iipporcc» allons, j'y ferai de mon mieux. 
( Mysis son. ) 
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14 DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU , 

■ i 

SCENE III, 

DAMASTUS, PHILOLAUS, 
Damastus. 

V^oMMCMT ! VOUS en celi«u, sans entier chez mon 
frcrc? 

Vous, son plus familier ami? 
Seroit'il encore endormi } 

Philolaus. 
le n*ai point avec lui de trop pressante affiùxe. 
Damastus. 
Oh! bien , s'il dort je prétends l'évciUer, 
Pour lui reprocher sa folie; 
Mais vous> qui comme ami le devez conseiller , 
Vous avez quelque part au bruit qu'on en public: 
On le met au nombre des fous ; 
Et le nr^onde s'en prend à vous. 
Philolaus. 
Te le sais*, mais , Monsieur , bientôt je ferai taire 

Tous ces parleurs impcrtincns. 
J'envoyai l'autre jour un livre dans Abdere , 
Qui pourra détromper les plus honnêtes gens* 
Comme c'est son dernier ouvrlige. 
Il peut rendre bon témoignasse 
Que son auteur n'a pas perdu le sens. 
Mais vous , son frère aîné , si prudent et si sage» 
Comment écoutez-Tons ces insolem discourt î 
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COMÉDIE. If 



Damastvs. 

Ah ! Monsieur, sa folie augmente totu les jours. 
Ces bruits sont bien fondés , et c'est de quoi j'enrage! 
Vous êtes son ami depuis trop peu de tenis 
Pour biei> connoître sa manie. 
En deux mots écoutez sa vie ; 
Vous ^rrez qu'il est fou dès ses plus jeunes ans. 

Quand nous eûmes fait nos partages. 
Des grands biens qu'il avoît savcz-vous ce qu'il fit ? 
Il mit presque le tout à faire des voyages, 
A chercher en tous lieux des sarans et des sages ; 
Kt c'étoit , disoit-il , pour se former l'esprit. 

Voyez un peu le beau profit 1 
Ou bien à soulager en ce lieu des ^milles 

Qu'il voyoit dans la pauvreté , 
Avancer des garçons , ou marier des filles { 

Et c'étoit ane charité , 
OÙ l'on a trouvé pis que de la vanité. 

Si bien que de son héritage 
Qu'jrt-il de reste ? Hélas ! ce malheureux village 
Dont il est le chétif Seigneur. 
Le beau bien ! et le bel honneur ! 
Prilolavs. 
Ce bien est cncor plus qu'il ne faut peur un sage : 
T'y vois tout bien entretenu > 
n est d'assez grand revenu 
Pour l'y fâre vivre à son aise. 
Damastvs. 
D'accord , s'il n'avoir plus son prodigue penchant} 
Mais qu'a fait votre foui ( le mot ne vous déplaise ) 

ftii 
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A son retour d*Egypte , il voit chez un iiurchand 

Certaine esclave Athénienne i 
Jolie encore , et même à la âeur de ses ans , 

Quoique mère de deux enfans. 
Le croîreK-vous ? il joint leur misère à la sienne c 
Il les acheté toutes trois » 
■ «'entends deux filles et la mctc » 
Fardeau d'épouvantable poids. 
Des iîHes il s'érige en père ; 
La mère ici lui tient lieu de fermier , 
D'intendant, d'économe» habile ménagère ^ 
Ayant encor sous elle un homme du métier; 

Et dans cette noble famille , 
Vingt ans après, pour femme il choisit une fille : 
C'est moi qui l'ai su le premier. 
Philolavs. 
Permettez-moi de douter de la chose. 
Damastvs. 
Oh .* non , je sais qui m'en instruit. 

PKIX.0LAVS. 

Ce pourroit n'être qu'un faux bruit; 
Il m'en auroit parlé. 

Damastvs. 
Je ne crois pas qu'il ose;. 
Philolaus. 
J'atteste le soleil qui luit 
Que mon ignorance est sincère , 
Et voudrais plus que vous découvrir ce mystère. 
Damastvs. 
Ah .' nous le saurons aujourd'hui.,. 



dby Google 



COMÉDIE. ly 

II vient > retirez-Toos , ie le crois nécessaire i 
rirai tous dire tout en sortant d'avec lui. 

PH IL o L A V s. 

Je vous attende , hâte%-vous de le fair4« 
( Il sort. ) 

I _ "' ■"■ a 

SCENE IV. 

DIÊMOCHITE, DAMASTUS. 
DixocRiTEy riant de tenu en tems, 

A.H ! Monsieur mon freie, c'est vousl 
Bon jour. Eh bien ! quelles nouvelles ? 

Damastus, if'ttn ton colère. 
Ytn apprends de tous de fort belles. 

D6MOCRIT1. 

Là > là , parlezpfans vous mettre en courroux. 
Dam a st V s. 
Tous voulez, m'a-e-on dit , tflter du mariage. 

DiMOC&ITE. 

Eh i pourquoi non ? ne tuis-ie paf enlgt? 
Dam a s tu s. 
Vous allez épouser une esclave ? 

DiMOCRITli 

Fort-brcn .' 
Cela se peut encore mais je n'en savois rien. 
Comment la iionuneirvoue ? 
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Damastvs. 

On la oomine Sophie* 
Vous faites le plaisant , et vous niez le cas. 

DÉMO. C RIT K. 

Je ne m*en ressouvenois pas. 
Vous parliez d'une esclave, elle est mon affranchie. 
£h bien i ii'est-elle pas jolie ? 

Damastus. 
Quoi i vous auriez si peu de coeur i 
Un tel hymen vous fait bien de l'honneur l 

' Dé M OCR I TE. 

Comraentdonc ! rdpand-on quelque mauvais bruit d'elle? 
Damastus. 
Non , je I« veux, elle est sage , elle est belle i 
Mais a-t-elle du bien ? 

Démocriti. 

Elle n'a pas le.sou« 
Damastus. 
Allez , mon frère , allez , vous €tes un vieux feu! 

DÉMOCRITi. 

U suis votre cadet , du moins. 

Damastus. 

Laissons mon igc. 
Mais d'où sort cette fille , d'où i 

Démocrits. 
Elle sort d'une aier« sage, 
tt sera sage aussi, comme porte son nom. 
Ce titre me iemble assez bon. 
Damastus. 
Oh ! ne vantez point tant leur vertu > teui ^%mt : 
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Sont-elles de fort noble saog i 

DiMOCRITE. 

j« croyois que sur la noblesse 
Ces titres-là tcnoicnt le premier rang. 
Damastvs. 

Vertu , sagesse : oh , oui ! voilà de beau langage ; 
Cela soutient fort un mdnage î 

PÉMOC&ITE. 

EHeest hatile, économe de plus. 

Par elle ma maison est réglée à merveille. 

Vous ne lui voyix point d'oinemeos superflus: 

Elle les hait. 

Damastvs. 

Je la crois sans pareille. 

DÉ MOCB.IT1. 

Modéirés dans tous nos désirs » 
A nos besoins , à nos plaisirs , 
Rien cncor n'a manqué , par les soins de Sophie } 
Nous aTons fort bien vécu tous. 
Si l'épouser est fair* une folie , 
Ih ! bien , mon frère, soit , je suis au rang des fous. 

Damastvs. 
Mais vos tnfans, un jour , auront- ilsr de quoi vivre? 

DÉMOCRITC. 

K*tst-ce pas un trésor qu'un bon exemple à suivre î 
Ils vivront de peu comme nous. 
Damastvs. 
Il faut avoir Tespric bien faux ou bien bizarre » 
Pour ha'ir tant le bien ! 
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\ DÉMOCHITS. 

Je ne le haïs pas tant s 
Maïs seulement , |c crois que pour vivre content , 
Il n*est pas besoin d'être âvare. 
^ Vous croyez être heureux mille fois plus que moi » 
Vous , par exemple ? 

Damasttts. 

Oh ! oui sans doute , |e le croi. 

D]ÊMOCRITf. 

C'est justement le point où votre esprit s'égare. 
Comparons notre sort. Vous avei un palais t 
Bien meublé, bien garni d'officiers, de valets» 

Et de chevaux , et de mulets î 
Force maisons des chïmps , une charge , des rentes. 

Une femme des plus galantes , 
Qui dans Abdere cncor prétend faire fracas , 
Quoique déjà les ans flétrissent ses appas : - 
Que de soins ! de calculs 1 de peines difFérentes ! 
Où trouver du repos entre tant d'embarras t 

D A M A s T O s. 

On sait qu'aux fainéans ces soins ne plaisent pas. 

DÉMOCRITB* 

Vous vous levez avant l'aororc , 
Pour •compter, supputer avec unintendttiti 
Votre femme est au bal encore » 
Et vous l'attendez en grondant t 
Vous frémissez en lisant sa dépense* 
Car c'est un article abondant. 
Damastvs. 
Elle doit soutenir son rang et sa naicstncctf 
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DéMOCRITC. 

Cet sftide fini , nouveau chagrin commence ; 

On compte la recette , on s'y trouve en défaut , 
La dépense a monté plus haut : 

Voc biens ont essuyé mille accidens étranges » 
On ne reçoit rien des fermiers , 
Le bled moisit dans leurs greniers » 
Ou le feu s'est mis dans leurs granges : 

U&ut par les cheveux arracher les deniers. 

D A M AST u s. 

Us sacs d'argent chez vous arrivent par milliers!.- 

DÉMOCRITS. 

Vient-on aux maisons de la ville ? 
Kecette encor plus infertile. 
Ut loyers sont fondus en réparations , 
Que TOUS jugiez peu nécessaires» 
On plaide avec les locataires , 
On veut des diminutions. 

Damastvs. 
Ouais ! vous savez bien mes af&îres. 

I>éMOCRITE. 

Mais voici bien pour vous le coup le plus mortel ! 
Ce sont les frais qu'on fait dans votre hôtel. 
Que vous avalez de couleuvres ! 
Pouges , bisques, mets , entre-mcts , et hors d'oeuvres» 

Que sais-je , moi ? connois-je tout cela î 
U dégât des valets.... 

Damàstvs. 

Holà ! mon frète , hoU } 
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DÉMOCRITY. 

tes chars et les harnois, Tornement des esclaves. 
Damastus. 
( Bas. ) 

Mon frère, finissei. Je suis dans des entraves.... 

{Haut.) 
Je brille Hahs le monde, est-ce donc un malheur T 
Mes officiers , mon train par-tout me font honneur. 

DÉMOCRITI. 

Je Tavoue, et sur-tout les grands airs de Madame. 
Damastus. 
{Bas.) 
Ah ! le bourreau qu*il est, il me ddchire Tame. 

{ Haut, ) 
£tes-vous plus heureux vivant en laboureur? 

Mes soins et nobles et splendides 
N'ont-ils pas plus d'attraits que vos emplois sordides ? 

DÉMOCRITE. 

Eh ! connoissez votre erreur j 
C'est pour autrui que brille cette pompe. 
Vous croyez en jouir , et c'est ce qui vous trompe i 
Vous n'avez du plaisir qu'une fausse lueur. 
Mais venons â présent au bonheur de ma vie. 
D'abord pour intendant j'ai l'aimable Sophie, 

Qui paroissant le mémoire à la main , 
Me trouve tous les jours l'oeil gai * le front serein. 

Coumte en elle je me confie , 
Kos comptes sont aisés , d'autant plus qu'îlssont courts. 

Après , selon mon habitude , 
Le reste du matin je le donne à l'étude » 
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Délice de l'esprit ; ou pendant le$ beaux jours 
Dans mes jardins je £iiis deux ou trois tours i 
J'y vois ma richesse renaître i 
Tout y croît , y fleurit , tout y sent rocil du maître • 
Et , lorsque le soleil est au haut de son cours « 
Un repas de mets domestiques , 
Apprêté par de belles mains , 
Vin de mon crû , fruits nés dans mes jardins , 
y flattent mieux mon goût que les plus magnifiques. 

Dam AS T u s. 
Je maigris, au récit de vos repas rustiques. 

DÉMOCRITE. 

Si j'ai quelques amis , Je ne les dois qu'à moi j 

Point de défiance importune 

Qu'ils soient amis de ma fortune : 
Elle est mince , et par-là m'assure de leur foi. 
Damastvs. 

Quel caprice! quelle chimère. 

Que de se faire sottement 

Un mérite de sa misère ! 
Encore un coup vous êtes fou , mon frère , 

Vous le confirmer pleinement. 

Quoi ! ma femme , au milieu d'Abdere , 
Recevroit un salut de votre ménagère ? 
Et , souvent en public , auroit le crevc-cocur 
De s'entendre par elle intituler ma soeur ? 
Elle en mourroît de tristesse et de honte. 

Il ne faut pas que l'on y compte , 
Ou je dépenserai la moitié de mon bien 

Pour empêcher qu'il en soit tien* 
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14 DÉMOGRITE PRÉTENDU FOU, 

DlÎMOCRITl. 

La mémoire vous manque , ou votre csptics'^garc s 
Souvenez-vous que vous êtes avacc, 

Damastus. 
A votre afné parlez plus diSccmment. 

( Le voyant rire. ) 
Quoi ! toujours à mon nez ticanner sottementt 
IT est-il point de remède à ce rire indocile i 
D£mocb.iti. 
Que voulez-vous ? c'est mon tempérament. 

Damastos. 
Ah ! c'est folie assurément ; 
Et de ce pas je retourne à la ville 
Chercher un médecin habile 
Qui vous compose un fort médicament. 

{lUort.) 
DÉMOCHiTB, riaat. 
Songez à purger seulement 
Et votre orgueil et votre bile. 

' ^ " ' '\ a 

SCENE V. 

SOPHIE, DÉMOCRITE. 

DtMOCRITE. 

\^A , donnons un moment aux soins de ma maison...^ 

Ah! bon, approchez-vous, Sophie. 
Votre mcrc v»t-cUe au Temple de Tuaon e 

SOPHIS. 
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Soi» H II. 
Oui, Monsieur, aujourd'hui le Prêtre y sacrifie; 
Je viens savoir si vous trouverez bon 
Que je lui tienne compagnie» 

D tu O C RITl. 

Four cela, ma chère enfant, non. 
Qu'elle prenne dans le village 
Quelque compag;ne de voyage » 
Et pour les escorter Damasippe et Criton* 
Votre présence ici m'est nécessaire : 
Il y vient du monde d'Abdere; 
C'est i vous à le recevoir. 
Il faut de plus nous faire bonne chère , 
Et votre soeur à tout ne pourroit pas pourvoir. 
Sophie. 
Vous obéir est ma première affaire; 
Et c'est servir les Dieux que remplir son devoif^ 

DÂMOCRXTl. 

Fort bien. Que dlriez-vous si ce pèlerinage 
Vous valoir bientôt un époux? 
Sophie. 
Ah l je ne songe point , Monsieur , au mariage* 

DÉMOCRITE. 

Eh ! pourquoi non ? on le peut k votre &ge. 
Sophie» 
G*est qu'on peut plaire à tel dont on lait peu de cas| 
Mais aimer tel aussi qui ne nous aime pas. 

DÉMOCRITE. 

Auriez-vous par hasard quelque secrctte attache ; 

C 
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Sophie. 

# 

Vous le sauriez , je ne vous cache rien; 
D£m ocriïe. 
Pour vous former un doux lieh j 
Quel seroit votre goût , qu'il est bon que je sache } 
Il vous faut un mari qui soit jeune d'abord} 
C'est le point le plus nécessaire, 

So P HIS. 

Vous vous trompez , tout au contraire , 
Un jeune me ddplairoit fort. 

DÉMOCRITE. 

Vous déplairoic \ ma surprise est extrême } 
£t pourquoi donc ? 

S o p H I E< . 

C'est que je veux qu'il m'aime | 
Or , afin qu'il m'aimât long-tems , 
Je le voudrais au moins de quarante ans : 
Un plus jeune est souvent sa maîtresse à lui-même* 

DÉM OCR ITE. 

Cette pensée est de bon sens. 

So PHI1< 

J'ai remarqué que la jeunesse 
Passe chez une femme avec plus de vitesse 

Qu'elle ne fait chct on mari \ 
Que dans le cours des ans , un époux à quàraùtc 

Paroît encor jeune et fleuri , 

Et que notre éclat passe à trente. 
Quand un trop jeune époux me paroît dégo&té , 

Je lui pardonne , ce me semble \ 
Pour conserver ramour , il feut que la beauté 
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Marcîjc du même pas d'un et d'autre côté , 
Et qu'on ne la perde qu'ensemble. 

DtMOCRITE. 

Que ce discours a de solidité ! 
Il passe mon attente , et j'en suis enchanté. 

Ou voit-on fille de votre âge 

Donner au mien tant d'avantage ? 
Un mouvement si doux vient me saisir 
Quand j'entends de vos traits d'esprit et de sagesse. 

Que Je sens presque le plaisir 
jb'un amant près de sa maîtresse. 
Croyez ce mouvement paternelle tendresse ; 

C'est estime et bonne amitié : 
Chez un homme déjà si loin de sa jeunesse , 
Tout autre sentiment feroit honte et pitié. 

Sophie, d'un air obligeant. 
Qui? vous? 

DâMOCUlTZ. 

Laissons cela, venons à notre afFaite» 
Il faudra , je l'ai dit , nous faire bonne chère. 
Sophie. 
Vt puis-je savoir, à peu près , 
le nombre des amis que vous pouvez attendre , 
Pour mieux ordonner les apprêts ? 

D^MOCRITE. 

.Dans un moment je pourrai vous l'apprendre... 
J'apperçpis mon ami solitaire , inquiet : 
taissez-nous seuls , je veux en savoir le sujet* 

( Sophie sort. ) 

Cij 
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SCENE VI. 

PHILOLAUS, DÉMÔCRITi. 

DAMOCB.ITI. 



» Hit 



I L o L A u S , quel sujet vous inspire 
Un air si sofnbre et si rêveur f 

Philolavs. 
7*ai certaine chose à vous dire 
Dont l'aveu fait trembler mon cœur } 
Je crains de vous fâcher, ou devons fàire/rîre, 

D^M, OCUITI. 

De me fâcher ? vous avex tort. 
Courage, allons, parlez^ qu'est-ce? 
Philolavs. 

7*aime d'abordt , 
L*approuvei-vous ? 

DAmocrity. 
Selon. Quelle est la belle? 
Philolavs» 
^h ! c'est bien la beauté la plus spirituelle ! 
La plus vive i la plut.... 

DÉMÔCRITI, riant. 

Oh! }c sais tout cela: 
Ce qu'on aime est toujours parfait , et par de-là« 
Philolavs. 
Quoi ! déjà de la raillerie ? 
Pour un moment épargnez-mou 
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DAmocaiti. 

Ah l ▼elontiers. Je ris sans savoir trop pourquoi. 
Pardon, poursuivez, je vous prie} 
Vous avez fait un beau choix , je le croi. 
Quelle est cette beauté , contentez mon envie ? 

Philolaus. 
Te tremble i la nommer , c'est 

D^iMOCRITB. 

Qui? 
Philo la u s. 

Votre atfranchie» 

DiMOCRITE. 

Mon. affranchie ? Ho, ho 1 voici du sérieux. 
Mais laquelle ? car j'en ai deux. . 
Philolaus. 
La cadette > je sais votre penchant pour l'autre. 
Apprenez mon secret, puisqu'on m'a dit le vôtre, 

DÉMOCRITE. 

Qui vous l'a dit? 

Philolaus. 

L'homme en courroux * 
Qui vient de sortir^de chez vous. 
DÉMOCRITE, /datant de rire. 
Mon pauvre ami ! vous étés bien crédule » 

Vous vous pressez trop de juger. 
Je mempquois d'un frère ridicule , 
Qui par son vain courroux croit ici m'outrageCi 

Enflé, bouffi, crevant de sotte gloire , 
Cet hymen, selon lui, blesseroit son honneur; 
rai fait tous mes efforts pour le lui fùre croire , 

G iij 
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Et rabattre en raillant son tort plein de hauteur i 
II est sorti d'ici Pâme peu satisfaite. 
Mais revenons à Mysis la cadette. 

Philolaûs , songez'Vous bien 
Combien sont inégaux votre sort et le sien ? 

Phi LO L A V s. 
Son éducation, vos soins et votre iclc 
Ont ennobli son sort , réparé son malhenr: 
Vous-m8mc avex formé son esprit et son cœurt 

C*cst vous seul que je vois en elle. 

"DiM OCRITB. 

Elle a Tesprit vif, enjoué, poli : 
Elle paroît s<ncere et naturelle » 
Et son cœur n'a point pris , je crois, de mauvais pli t 
Son visage est presqu* accompli : 
Elle est bien faite , a la gorge fort belle , 
Et quand vous me voyez en elle , 
N*est-il pas vrai que je suis bien joli i 

PHILOLAUS. 

Toujours le trait railleur î Pour le coup j'en appelle. 

Et prétends que vous avez tort. 

En vain votre amou^e déguise ; 
Oui , vous aimez sa soeur , par-U me voilà fort : 

\Jn tel exemple m'autorise , 
Car vous n'8tes pas homme à faire une sottise. 

DIÊMOCRITK. 

Moi ! pourquoi non ? le prenez-vous par-là ? 
Ma sottise lamais n*excuscroit la vôtre i 
le suit homme, et je puis être fou comme un autre; 
Le teriex-vous moins pour cela ? 
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V H I L O L A V «t.. 

Le mot n*a plus rkn ^ui me blesseï 
In marchant sur tos pas , ma folie est «agesse. 

DÉM OCUlTl. 

Vous Toulez donc que yirnt ? absolument ? 
Permis à vous d'en avoir la pensée. 

PHILOLAVft. 

Oui ; mais notre amitié paroft un peu blessé» 
De votre vain déguisement. 

D^MOCRITZ. 

Incore un coup , croyez que pouf So^hi* 
Te n*at jamais senti ce qn*on appelle amour». 

Je ne le connus dema. vie. 
£xtravaguez tout seul , sans vouloir en ce jour 

M' accuser de votre folle. 
D'ailleurs , si je vouloîs vous cti'fiiire un secret , 
Croyez-vous Tarracher d'un homme de mon âge h 

Phxlolavs. 
Non , vous feignez trop bien » et j'^tn ai du regret» 
C'est de votre amitié me refusée up gage. 
Mais ce seooit 8tre indifaet, - 
Que vous presser U*dessus davantage. > 

D^HOCAIVS. ■ 

Vous voilà bien embaxrassé ! 
Vous croyez pénétrer oà vou» se voyez f^ntêk 

Non, si l'avois le cœur blessé. 
Mon cher Phtlolaiis , vous le sauriez sans doutei 

Mais mon tems d'aimer- est passé. 
Philo lao s. 

Qui vous en a donné dSspentet - 
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Il en est tems plus qae jamas , 
Vous n*avcz. pas eticor vo* huit lustres complets : 
On peut vous croiro .amant i et dans c©tu espérance 
Une fille languit et perd ses plus beaux ans, 

Dl^M OCR I T E. 

Est-il vrai que Sophie y peme? 
1^ B ix o L A V s. 
Cela se^ttt ,. sur les .bruits que j'entends : 
Elle n*jgnore pas ce qu'en disent les gens ; 
C'est sur votre amour , en partie , 
Que Damastus fonde votre folie. 

- B É H O C H I T 1, 

Ces bruits dureront peu de tems ; 
Car je vais «mployes cfc .mes soms et mon lele* 
Pour lui trouver ua lîpoux digne d'elle, 
Ph.!.-!. o l a u s. 
Savex-voufi que , crédule 4 ats plus maHns ttaits » 
Le peuple appelle ici le cé'ebre Jlippocratc , 
Vour voit» guérir, dH^on, et l'esprit et la rate^ 

' .'■ J>* se o C R I T s. 

Oui , j'en al dfer avis-secrets ; 

C'est un ami tie vàeiUe date. 
L'amitié nous unit, pendant mes jeunes ans. 

De ses chafiîcs les plus parÊdtes : • 

J'ai «Il ses fbUe«.afnoucettes , 
£t le galant vieillard a bien p^ssé son tems. 

;?HILOLAVS. 

Mais savctrvous aussi qu'un essaim de savane 
Vient vous examiner- sur la Philosophie , 
Et sur les autcu eheff qu'on croit voue folie ? 
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COMÉDIE; Il 

DÉMOCRXT&» 

Avec plaisir je les attends y 

Pour beaucoup rire à leurs dépens. 

AUcï conter vos feux à Mysk votre amie» 
Mais sur-tout détrompez Sophie 

De ce que dit le peuple assez mal éclairci. 

Vos désirs curieux n'ont pas bien réussi \ 
N'y revenez de votre vie. 
Moi, dans mon cabinet je cours i 
Ccst QÙ m'attendent mes amounu 



Fin du premier ActU 
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54 DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU; 

ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 

DÉMOCRITE , GRITON , s'avançant aufçnd du Théâtre^ 

Dl&MOCRiTE, à part. 

Jl H I L o L A u s marque assex d*imprudcnco 
Dans l'hymen qu'il s* est proposa 
Je ne m'y su?s point opposé ; 
Et ce scroit en moi tiès-lâchc complaisance. 
Si je n'avois mes raisons pour cela : 
II est plus heureux qu'il ne pense , 
MSme qu'il ne mérite !... Ah ! Criton , te voilà ? 
Je te çroyois parti 

Criton. 

C'est ce que j'ai Ions faire ; 
Mais , Monsieur , partant pour Abdere « 
Il m'est revenu dans l'esprit , 
Qu'on m'y bailla l'autre jour un écrit. 
Que je devois ici vous rendre en diligence. 
Si je ne vous l'ai pas rendu , 
C'est que j'ai cru l'avoir pardu î 
Je l'ai charché long-tems , n'ayant. pas souvenance 
J>e l'avoir tout expris bouté dans mon gousict , 
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COMÉDIE. n 

A cause qu*on dlsoit qu'il étoit d'importaoct. 
Je vians de Vf trouver ce malheureux Billet i 

Pardonnex-moi mori oubliancc. 
M* est avis qu'oublier n'est pas avoirmal fait i 

Car ça se fait sans qu'on y pense. 

DÉMOCRITE. 

C'est fort bien s'excuser j très-Juste conséquence. 
Combien l'as-tu gardé i 

Cr I TD N. 
Je l'ai depuis cinq jours ( 
La mémoire me fait souvent ces vilains tours. 

D É M O G R ITÊ. 

si Criton oublioit à 'boire , 
Il auroit liieilleure mémoire. 

( Cri ion sort. ) 



SCENE II. 

DÉMOCRITE, S€uî, Ut le BilUu 
POLIXEN E A DÈMd CRITE, Salut. 

cfc J *Ai passé quelques jours à ma maison de campagne, 
sï avec cinq ou six Sénateurs de mes amis, où nous avons 
» lu votre dernier ouvrage. Damastuset son o gueilleuse 
» épouse ont prisle tems de notre absence , pour s'aller 
» plaindre amèrement de votre conduite aux autres Séna- 
» teurs ; mais pri;icipalement du mariage que vous pro* 



XI by Google 



fc DÈMOCRITE PRÉTENDU FOU . 

» jettes, disent-ils, de faire avec Taimable Sophie. Vous 
w savcï que la femirle a pour pete un des plus anciens 
» du Sénat, et qu'elle y a plusieurs autres parcns. Mes 
»> amis et moi, de retour, nous avons trouvé tous les 
8> esprits très-indisposés contre vous. Je vous supplie 
w donc, mon ami , de ne plus marquer aucun pen- 
» chant pour cette belle fille , ni en public , ni en par- 
» ticulicr , parce que vous 6tes observé de près, rirai »a 
» plus tôt m'entrctenir avec vous sur cette afFaîrc. 
( D/mocrUe après avoir rêv^ quelque tems , poursuit ainsi : ) 
Dieux ! quel aveuglement ! puis-jc être plus confus • 
Iji ville, le sénat, mon fîrere Damastus , 

Tout le monde enfin sait que j*aime. 

Comme le veut Philolaiis î 
, Moi seul , jusqu'à présent , ne l'ai pas su moi-mSme^ 
Quelle imbécillité i quelle ignorance extrême i 

Sortons , sortons de cet abus. 

Oui , mes détours sont superflus : 
Je croyols simplement estimer sa sagesse , 
Sa candeur, sa bonté, son esprit, ses vertus; 

^lais non , ne nous y trompons plus, 

Sa beauté même m'intéresse. 
i<^ yeux , ses traits , son air me touchent tour à tour : 

C'est ce qu'on nomme de l'amour , 

De la véritable tendresse. 
îe le cbnnoîs enfin, j'aime et j'aime bîch fort; 

Et tout le monde n'a pas tort. 

Sied-ll bien d'aîmer à mon Ige ? 
À moi, sur-tout, qu'on nomme un philasophe, un sa^ ^ 

Mais 
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' CO M É D I t'. ' jt 

MiEs potirquoi non ? fi nattrtc a <ïcs' iroltt '• • 
Dont on choit tôt oû tard s'acqttfttetuïiic fo». 

O^i s je m'en fais un vain scrupule : 
Pour un plus digne objet puis-je av oir de r amoui } 
*■ • Te n'y vois tten de ildfcu te """^ ' "•" ' -"* 

Qued'an espérer 4u re^ur., , 

Il n^èst pourtant' pas ifnpossîlsle 
Que Sophie à son tour n*y pût^êt^ se^si^l^ 
Je suis cncor bien loin du titre de barbon ; 

Mais quand j'en auroisTespérance » 

Sophie a le coeur juste et bon ^ 
Saraere, elle et sa stzur m*onr obH^àtlbfl; ■ 
Pourrois-je distinguer avecpfeînc âssDt:atie« " 

L'amour, dtf.la reconnôissân'éc? 
Mais s*il s'alloit trouver , pat' uif hcàreu^ hasaid » 

QU*à son coeur i'eussc,quelqué part, ' 

A cet attrait sf Houx le miçn <ïoit-îl.sê rendre? 

Si la belle ni'aîrnc en éffcV, ' 

J'aurois perdu le sens de vouloir m' cii'UifcKdrej 

Oui', je serois un fou parfait. ' '" ' ' - • ' 
Il s'agit seulement , pourntnt*y^oint méprendi«« 

De*%Ten examiner le fiut. 
Cachons tout notre amour.- K^W db%«je pas ^airol 
On l'ordonne att sénat; c*eitfe!rdbAi&dtiè^ 
Que je connohrai mieux ^ f ardè <}ubi ïiîl- (Itiitire s 
Oui, chcrchdiw U^iessûs à meiwen'ïiïhttiife. 
Pour ne pas abuser d'un coeur recônnoissant...» 
Mais je vois mon ami, dontla'IbftAe^e-eiftrlmtf 

M'a fait'un peu rire atijoârà'fcilri ?** ^ 
O 
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5$ , DÉMOCRITB PRÉTENDU FOU ; 

Je dois craindre ses yeux : fuyons , et loin de lui. 
Allons tire k mon tour eose&ret de moi-même. ■ ,. 
J. .11 .. {Iliorj.)" 



S C.E N E I I L 

M Y 5-1 S^ V'\i'i h O L A Û S, - 

M.ir SIS. • •'. 

JCHJïienilepâbronàUfin , ., .. . ,^ 
A-t-il déclaré le mystère ?.. .,,,..„, 

^Démoctite.çst.uri,hQOMncfii?» , ,:;'./•, 

Qui paroît tout Quvert, et sait pourtant se taïfç. 
A tirer son^s^çiret » je m'efiÉbr^ois en vain» 
Auprès de lui Tadresse est inutile ; 
Sonton railleur est un asyle 
Ok poux peu qu*on le presse il se sauve soudain.' 

. ■ .. :::■ ' M.ifsi,s. • - • '* ■ - 

Son silence, je crois, me.wndra bientôt fotte. . , 

Patience t icoutq;i.u|t i^jot.qui vous cotisolef. .< 

C'estrqu'il appfo,uye notre amouc., . ,., 
Bt <|u*il doit ^Acie^^Sffpbieau premier joui, ^ . 

^,., Mysis. , ,. ,.^ ^.. , . 

I.amariectbonI.déJfai^efriTole, .., , 
^our xnic^x iq^f:(fiK^os 5o^pçom•, . « , -/, 
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. jC'iUc O'ii'^Ë DÏE>^' • ^39 

':. 7. -. philolaus. " 

Il me Ta dit d'un air tr^-sinc«re.' • 

M Y s I s. 

. - . 2 JChanwns! 
A qui la marier ? 11 ne paroit personne ; 
Et vous prenci d'aboid feckaUge qu'il vous donne? 
Voiis le crpycx de bonne foi ? 
• 'Oh'.' par Hercùltf, nën pas taciX 
' • Phi tôt k V s.' 
Eh ! de grâce , poîrit de colère : ' 
rcn atteste les Dieux , j*ai fait ce que f aï dû. 

■ M Y s I i. 
Hedoublei donc rinstliïce i et pour me satîsfiiirc 
Aile* le retrouver. 

PH IL OL A W Sà 

, I II i^e l'a. défendu.' 

Jf^Y.SIS. 

Ah ! Cîel ! puis-je souffrir une gSne plus rude ? 
Te n'y puis plus tenir.... Ah 1 bon î voici ma soeur: 
Fuyex i je vais tourner de tous cotés la prude. 
Si je n*arrache pas le secret de son cœur , 
Oui , je mourrai d'incertitude. 

[ PhiloîaQs sort,) . ^ 
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40 DÉMOÇRITE PRÉTENDU FOU , 

» ■■■—■ ■!■■ I . .., , ,.,, , , — i 

SCENE IV* 

SOPHIE, M Y S I S, 

M Y s r t. . , , . 

^A, nousvp^ci. masGCJur, en pleine liberté , 

Loin du patroi) et d% U merc , 
Et je veux vous parle;: d'une petite affaire 
Dont votre coeur sc^-a .flfttd î, 
Mais entre nous point de mystère* 

... Sopuix. 
Je prévois quelque nouveauté. 
. , JMY sj s. 
Vous aimei , j'en suis sûre , et cachez votre flamme. 
Moi , j'aime ausn ; rnais oh Ût dans mon ame : ^ 
Or travaillons de concert toutes deux 
A rendra notre amour heureu?|# 
Sophie. 
Moi, j'aime, dites- vous? 

M Y s 1 s. 

Oui , car vous dtes sage , 
Klle de très-bon sens , qui savet qu'à notre âge 
On doit aimer : la nature le dit. 
Sophie. 
Mais , ma sccur, vous perdez l'esprit : 
On doit aimer ? 

M Y s I s. 
Oui, pour apprendre à plaire » 
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COMÉDIE. 4» 



Car c'est-la notre vrai métier ; 
Et si quelqm*une le doit faire , 
' C'est vous , c'est moi , filles sans père. 
Sans naissance , et de bien n* ayant pas un denier : 
Rien ne nous est plus nécessaire. 
S Q F H X s.. 
I^ourquoî donc plaire } 

M Y SI s. 

Afin de trouver des époux.. 
Voilà le fiiit prouvé. 

Sophie. 

Mais j'aime, dites-vous ? 
Vj reviens ; qui vous dit des sottises pareilles ? 

MyS 15. 

Qui? mes deux yeux, mes deux oreilles i 
, Ce swit quatre témoins sans reproche , je croi» 
A qui je dois ajouter foi. 

S O PH I X. 

Et qui vous ont-ils dit qùé j'aimois ? 
Hysïs. 

DémocritCfc - 
Taime Philolaûs , et le dis franchement \ 
Là , ne faîtes point l'hypocrite , 
Car ce n'est point un mal que d'avoir un anuint.^ 

S o p H I r. 
Vous me faites rougir de votre' hardiesse» 

M Y s 1 s. 
rai pitié , moi , de voir en vous tant de foiblesse. 

Sophie. 
Pour trouver des époux , allez, sachez, ma soeur y 
Qu*il faut avoir plus d« pudeur. 

DJi) 



XI by Google 



4t DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU, 

M. Y SIS. 

Et TOUS , sachez» ma soeur , qu'avoir un peu d'adresse» 
N'a rien qui soit contraire à beaucoup de sagesse} 
Mais, sans perdre le tems en discours superflus , 
lésais, sivousTaimez, qu'il vous aime encor plus» 

Sophie. 
Ah 1 que vous vous trompez ! 

M Y s I s. 

Bon I le soupir échappe. 
Vous croyez 1* aimer plus , sans douce } et ce coup;£rap|^ 
Votre CGCur délicat bien ititant que le sien : 
Je vois que Vous vous sentez bien. 

S o P H I z. 
Mais sur quoi jugez-vous qu'il m'aime » 
Quand je l'ignore encor moi-même ? ' 

M Y s I s. 
Quoi l ne vous l'a-t-il jamais dit ? 

S o » H I I. 
Tamals. 

-Mysx$. 

C'est jugement ccquifak mon dépit. 
Ke dissimulez rien , et je vous en conjure. 
Sophie. 
D'ordinaire je ne ments pas. 
Mysis. 
Vous le croyez permis.peut-^tre dans ce cas. 
S o r H 1 1. 
Non, je dis la vérité pure. 
M Y SI s. 

Mais pour vous , vous l'aimcx , c'est de quoi ;« suis sûre. 
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COMÉDIE. 4j 



Sophie. 
Pour les secours que j'en reçois , 
Et tant de bien qu'il nous procure, 
Jf*ai sans floute pour lui Tamitié que je dois i 
Ses bienfaits en sont la mesure. 

M YS I s. 
Kqn, non , vous Taimex autrement, 
£t comme un véritable amant. 
S o P H I K. 
Ah I ma soeur , en amour je suis très-îgnorante* 
M Y s I s. 
Pour vous y rendre plus savante , 
Répondez-moi sincèrement. 
Quand dans Abdere il fait trop longue résidence t 
N'est-il pas vrai que son absence 
Vous cause en secret de l'ennui ? 
Sophie. 
f l est Tcai que je sens beaucoup d'impatienoa 
De le voir de retour chez lui. 

My s I s. 
Et quand il vous rend sa présence , 
Ke vous sentez-vous pas le caur tout réjoui? 
Sophie. 
Oh! pour cela, je l'avoue, oui. 
M Y s I s. 
En dormant, quelquefois, son agréable îmagt 
Ne revient-elle point en songe à votre esprit ? 
Sophie. 
l'autre jour, cela ^ne surprit s 
Il me parloit de mariage i 
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44 nÉMOCRITE PRÉTENDU POU , 

Je sentis du plaisir, on ne peut davantage ! 
Vous vîntes m'éveilicr , et j'en eus du dépit. 

M YS I s. 
$on visage sur-tout n*a rien qui vous déplaise } 

S o P H I E. 

Je n*y vois rien de trop irr*guller ; 
Mais son air toujours gai me paroît singulier. 

M Y s is. 
Et quand il vous sourit , cela vous fait bien aise ? 

Sophie. 
Je o*ai point de cha^In que son rire n*apaise« 

M Y s I s. 
Ma soeur la philosophe , apprenez en ce jour > 

Mais apprenez sf.ns aucun doute. 
Que vous sentez du bon , du véritable amour. 
Où votre grand esprit pourtant ne voyoit goutte, 
So p H I E« 
De Tamour l vous me faites peur. 

M YS I s. 

Oui, de l'anoour, et du meilleur. 
Çà y voulez-vous du sien vous rendre plus certaine î^- 

La chose est utile à savoir , . f 

Four ne vous plus flatter d'une espérance vaine, y» 
Sophie. ■ ' 

Kon , ma soeur , ce seroit offenser le devoir. ^ 

M Y s I s. 
Pourquoi donc TofiTenser ? je n'en vois pas le crime» 

Votre jeunesse est la victime 

Du plaisir qu'il sent à vous voir s 
A jouir du progrès d'une secrète flamme» 
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Qu*il sait aHumer dans votre ame i 

Enfin à goûter la douceur 

De triompher d'un jeune coeur. 

De cet amour qu'il tou$ inspire , 

II sent toute T utilité *> 
Tout en va beaucoup mieux dans son petit empire : 
Jl redouble vos soins, et leur activité , 
Sar-tout , celui qu*on prend de sa chère santé. 
Quelquefois il entend que tout bas on soupire t 
Il vous serre les mains , il vous voit lui sourire.... 

Vous rougissez ? d'où vient cela i 
Toat est tris-innocent dans ce que je dis U. 

Sophie. 
Ou quittez ce discours , ou je quitte la place. 

M Y s xs. 

Sophie , écoutez-moi de grâce , 

Ce que je disn*est que pour votre bien: 

En gardant toujoucile silence , 

U profite de tout , et ne s'engage à rien ; 

Et cependant, chez nous , le bel âge s'avance. 

S oPH I s. 
Hélas ! j'y prends peu d'intérêt. 

M Y s is. 
Mais songez au mien , s'il vous plaît; 
On vous doit, vous , marier la première t 
Et mon hymen , à conclure tout prêt , 
It^LT votre air indolent va rester en arrière* 

SOPHIS. 

Mais , comment le faire parler î 
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4^ DÉMOCRITE PRIStENDU FOU, 

M Y s I s. 

Çà , je vais vous le révéler : 
Vous en viendrez à bout à force de tendresse ; 
Flattez bien son espoir pour augmenter sts feux : 

Plus vous le rendrez amoureux , 

Plus il aura de hardiesse. 

S OP Kl E. 

A quoim'engagez-vous? 

M t s ï s. 

Allons, pointdefbiUesse; 
A la première occasion. 
Marquez-lui de la passion , 
A titre de reconnoissance , 
Comme si votre cœur , sur ce point délicat , 
Des bienfaits qu'il répand sur nous en abondance , 

Craignoit de lui parottre ingrat.... 
Je i'apperçois qui vers ce lieu s'avance ; 
Ketirons-nous toutes deux i l'écart , 
Qu'il ne prenne votre présence 
Que pour un çfïet du hasard. 

{ElUssetacknt,) 
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COMÉDIE. 47 

' f , 

SCENE V. 

DÉMOCRITl, SOPHIE, MYSIS, cach/es. 

DSKOCRITE, àfart^ 

3 'ai cru de loin voir en jee Ueu Sophie ( 
Et j*y venoispoyf éprouycr son coeur , 

lu! parler d'un époux qui lui, pût faire envie. 

Époux imaginé selon ma fantaisie , 

Tel qa*il fiudroit qu'il fût pour faire son bonheur. 
Te connoîtrai par cette adresse 

Si de ses scntimens elle est encor maîtresse. 
De quel côté se sont tournés -ses pas ? 

M Y s I s , poussant sa saur et s*en allant. 

. Encore un coup , point de foiblesse. 

S C EN E V I. 

DÉMOCRIXS» SOPHIE. 

DtMOCRITS. * 

A H ! la voici , je ne me trooipois pas. . . ' 
Tenez* Sophie, apprendre une heureuse nouvelle. 
La fortune vous oSn un tiès-aimable époux : 
S?iLest de votre goût , l'occasion est belle ; 
Le sort de votre loeur n% sua pa^ pk» doux. 



XI by Google 



4» DÉMOCRITEPRÉTENDUFOU, 
"S o r H I B. 

Ah ! Seigneur, épargner à. mon ame confuse 
Pareille déclaration: ' 

Je ne veux point savoir spn nom j 
Qui que ce soit , je le refuse. 

D4 Moicuriiri. 
C'est un peu trop tôt s*alanner j ^ 

Je ne prétends en rien là^deisus vous contraîûdi^e » 
Non pas mSitife' Vous le noitimer : 

Januis de vos refus il ne poUrra se plaindre. 
Quoique son nom'Iè fasse respecter. 

Par son mérite seul je le ferai conf^ottre. 

Sophie. ^ ^ , •. , 

Je ne cherche point d'autre maître» 
Tant qu'ici je pourrai rester. 

DÉMOCRITE. 

Oui } mais , ma fille , il faut suivre ta loi comitiune , 
UJxjmuL-cst un eut au4uel on dote cong^;. 

S o P H I B. 

Satisfaite de ma |brtu0# , .• ^^ 
Pourquoi voudrois-ie la changer! 

DÉ M o C RITB. 

Ce n'estpas^a^sexque^l^v^WCi 
Le Ciel qui mit en vous des vertus , des attraits , < 
Vous les acooida tout cxpcès - . .^ 

. Pour faire le boniieur d'un lantre. . "* ' 

SO PHI Bi - 

Quoi ! vous voulez, Sdgneur, nt^éUâgoer.dft ceslicme î • 
£h \ depuis quand y ^kstai->e tos yeux \ 

DilMOCBlTS» 
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DliMQÇRlTX. 

Votu ? y blesser mes yeux..* non , .ma chère Sophie, 
Je ne voî* riçn qui ne me plaise en vous -, 
Mais le plus 49ux soin 4e ma vie 
Ist 4c. ▼ous voir bientôt unie 
Avec un assez digne époux. 

& o P H I E« 
Kélas ! par quel. motif me prcssev^rmis i)» fmrt • 
Ce que l^ôUV^ontioisscz à'mesTonixsi Gootraira^- 

tif ÏM o CRiTX." ■: •'■ 

C'est qu'il faut toutes deûic un jour'roUs'fnatiet i 
It votre ante à:l*hymtn A fort indi^Rtente , ' > - ' " 
^ait languir votre soeur dans une longue attente , 
Car 1* Vôtre Va' le preri^er. 

S O PHf î. 

Ah î d]e bon, coeur j'en ofFrç le remède^ 
Si c'est moù droif ,^ je le lui-ccde j * 
Qu'elle raccepte, et jt'îtai l'en prit^r, . ,. ,. 

DjâM O ÇR I T ï. 

L'épQijx qu'aujourd^Hui je propose , 
Homme sage , bien fait». et po^r vqu;^ j^^ein d'ainouf| 
Pourroit de vos dégoûts faire cesser la cau^e ; 
Kôcre Ville en fait cas, ori Testime à la CQur« 

Sophie» 
Ah < Seigneur , je renonce k la Cour, X la Ville » 
Et ne sais çoJAt de sort plus glorieux , plus doux 
<2ue celui de passer dans ce séjour tranquille , 

Les jours que la Parque me file, • ^ 

Mt d'y ixioorir auprès de vous» 

fi ' ' ■ 
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50 DÉMOCRITE PRÉTENÛU FOU , 

D é M o c k I f 1. 
Où sont donc ces plaisirs pouf ûné aimable fitle» 
Qui puissent à jamais 1* arrêter en ces lieux ? ' 

SO]?H i S; ■ ' * • 

Je les crois ma patrie, et f^voîir'ma' famille s 

En tous lieux la natiire'7 bfflKâ; ' 
Tout y flatte mon coeut; toary charme mes yeux. 
Et ne comptcï^^ons rien l*agT<ri>lc espéranc» 
De ifous y voii content d« ilka^ rtCQitn^in^iK^ » . 
Eh y rendant vos yeux chaque >o^ les témcùns 

Et de mon zèle et de mes soin^ ? 
Moi-même l'y deviens plus sage,, plus. habiU 
, ^ Par vos secourables avis ; . , . 
Je sens que mieux iU sppt suivis 4- ., , 
Plus mon mérite croît , plus je vous suis utile. 
Très-souvent vous daignez c'oiîverser avec rnoi , 
Je vous entends, cnfin.:..'€t ie'-irdlii^vof. 

D*Mtf cki'tï: " '■ ■■ 

Toujours quelque" rougeur 'a!u '^î«agè Voui ftioritt; 

U , là , ne craignez rien, p^rlet en liberté; 
Défaites-voiis de cetec lùÙite'YÎ&ni^?^' * 

' ' Jcpri^rtdslesmots dii'l56M éîÇcé. "" '■ 

- , ■ 'So p ^ I tT- ''^' 

Éh .'pourquoi voudrois-fe rieritiîre? " 
Je vous regarde cotnhlt Xm pereî 
Mon cœur à votre stù! aspect 
sent un mouvement qai le'^éiiif," 
Mêlé de toie et de rcs{)éèt' , * ' 

Qui des liens du iang dgale la tendfeisei' 

3fon , je ne puis asseï vous faire tàttt^tSM 
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COMÉDIE. j, 

Ce qu'il a sur moi de pouvoir; 
Mais c'est cncor bien peu pour pouvoir reconnoftre 
•Tant de bienfaits d'un si bon maître. 

DÉMO CRI TE. 

Quoi ! quand nous conversons tous deux , 
Là , tout de bon , quelque plaisir vous touche } 
Sophie. 
Vn favorable mot sorti de votre bouche 
Me met au comble de mes voeux. 

DÉMOCRITS. 

7e crois que pour un philosophe 
Je ne suis pas trop sérieux > 
Car un homme de notre étoffe 
Ist quelquefois bien ennuyeux : 
Au moins ai-je le mot pour rire. 

Sophie. 
Quaiid vous %te& de bonne humeur , 
Kpn ie ne puis assez vous dire 
Ce que votre air joyeux inspire > 
Il saisît, il entraine, il enchante le coeur. 

DÉMOCaiTE.. 

Vous voyez qu'une joie innocente et secrète 
Est de toutes la plus parfaite , 
Sans le scandale qu'au grand jour 
Fait éclater ce qu'on appelle amour. 
Sophie. 
Est-il donc interdit au sage , 
Cet amour qui ne vous plaît pas ? 
On dit bien que les Dieux quelquefois ici -bas 
K'en ont pas dédaigné l'usage. 

Ei| 
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DÉMOCRITE. 

Ma fille, laissons-là les Dicfux ; 
Vous n'en pouvez parler avec trop de réserve : 
Croyez-en seulement ce qu'en dit en ces lieux 
Le Sacrificateur du temple de Minerve. 
Il est des sens cachés , des secrets là-dsssous , 

Qui sont trop au-dessus de vous. 
Je ne dis pas pourtant que l'amour s«i|t un crime , 

Et vous êtes dans la saison 
OÙ ce désir peut être légitime , 
Sur-tout quand on soumet son coeur à sa raî$on , 
£t quand l'amour est fondé sur Testime* 

Sophie. 
Dans Tinfortune où je me voi , 
Un estimable époux ne seroit pas pour moi. 

DÉMOCRITB. 

Pourquoi non ? la beauté , l'esprit et la sagesse 
Sont en droit d'aspirer à tout t 
N'est-il plus d'amans de bon goût 
Que le seul mérite intéresse ? 
Vous venez d'en refuser un 
Qui n'étoit pas d'un mérite commun ; 
Et je puis en connoitre un autre 

Plus vivement encor touché de vos appas. 

Comme il est de mon goût , il peut être du vôtre; 

Mais il a des raisons de soupirer tout bas , 

Et quand il sera tems > qu'il déclare sa flamme > 
Vous pourriez bien en faire cas , 

Car d'aujourd'hui f apprends k lire dans votre ame» 
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Et l'y vois naître un fea qui ne me déplaît pa«. 
Que le mérite en vous anime Tespérance... 
Mats je vois votre soeur qui porte ici ses pas : 
▲dieu i sur votte amour gardez bien le silence. 

illsoa,) 

SCENE VII. 

SOPHIE, seule. 

\^ TJE je sens un doux embarras ! 
O Ciel .' par ce discours si flatteur et si tendre » 

Qu*a-t-il voulu me faire entendre ? 
Et quel est cet amant dont je dois faire cas i 

M*est-îl permis de le comprendre ? 

Ce n*est , dit-il , que d'aujourd'liui 

Qu'il voit naître un feu dans mon ame % 
Et je viens en effet de lui marquer ma flamme : 
U voit donc que ce feu vient de naître pour lui > 
Il ne m'en blâme point » m*aimeroit-jl lui-même? 

Mon incertitude est extrême. 

Hélas î si j*ai su le toucher, 

Qtii l'oblige à me le cacher? 
Si]iv<His, du moins, suivons la loi de mon eher maître l 

Renfemions notre feu naissant: 

Pcut-€tre qu*cn obéissant , 
Mon amour à lui seul se fera mieux connoître $ 
Teut-être qu'à son tour lui-mSmeJl en ressent. 

- Eiij 
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SCENE VIII. 

SOPHIE, MYSIS. 

M Y s T s. 

Vous avei certain air qui m'ost de bon augare; 
Eh ! bien donc , votre amant s'est-il déclaré tel ? 
Sophie. 
Il garde un silence éternel. 
M Y s I s. 
Hom ! ce n*est pourtant pas ce que je conjecture. 
Sophie. 
Non } Mysis , il ne m'aime pas. 
M V s I s. 
Je me connois en amans , ce me semble , 
Et depuis très-Iong-tems je vous observe ensemble: 
Il n*auroit point d'amour ? est-il donc ici-bas 
Quelque chose qui lui ressemble i 
Sophie. 
Il Tauroit déclaré dans un tendre entretien , 
OÙ mon coeur s'expliquoit trop bien. 
J'ai fait mille efforts de tendresse , 
Hélas 1 je les ai perdus tous ; 
Et , bien loin de répondre au beau feu qui me presse. 
Il vient me proposer deux difflérens époux. 

M T s I s. 
Vous savez à quel point votre hymen m'intéresse , 
Ihï bien» ma soeur , le creirier-vous ? 
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Ce qne j'apprends me fait le plaisir le plus doux. 
Il ne vous aime point > je vous en félicite ; 

C'est pour vous un très-grand bonheur , 
Q\iand sa main vous est interdite. 
De n'avoir point encore à regretter son coeur. 
Sophie. 
Far-U , Mysis , que prétendez-vous dire ? 

M Y s I s. 
Que votre hymen est pour lui défendu , 
Que contre lui tout le monde conspire , 
Que cet hymen l'auroit perdu , 
Que vous n'y devez plus prétendre , 
Qu'aux cris de Damastus le Sénat s'est rendu ; 
Dans l'instant je viens de l'apprendre. 
Criton , le Jardinier , l'a lui-même entendu 
De la bouche de Philoxenes 
Jugez si la chose est certaine. 

Sophie. 
O fatal éclaircissement ! 
Par sa défense, odieuse et barbare , 
LeSénat aujourd'hui le premier me déclare 
Que Démocrite est mon amant. 
Hélas ! puis-je en douter encore ? 
Les voilà , ses raisons de soupirer tout bas ; 
On m'en assure en€n , Démocrite m'adore.... 

Mysis, vous ne vous trompiez pas. 
Méritai-je du sort cette rigueur extrême ? \ 
Dans l'instant fortuné qui comble mes souhaits , 
Dans ce moment flatuur où je connois qu'il m'aime , 
J'apprends que je lo perds > et le perds pour jamais. 



XI by Google 



5 € DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU , 

M Y s I s. 
Allons , Sophie , en fille forte , 
Soutenez ce fâcheux assaut: 
Il offtt deux époux , choisissez au plus tôt , 
Sans vous affliger de la sorte ; 
Que Tun des deux supplée à son défaut : 
C'est à quoi tout mon zèle aujourd'hui vous exhorte. 
Car enfin , ma sœur , il le faut. 

Sophie. 
Il le faut? 

M Y SI s. 

Oui , ma sœur , rien n'est plus nécessaire. 
Entre deux aimables époux 
L'effort d'en choisir un me paroît assez doux » 
Car étant de son choix , ils auront de quoi plaire : 
Il le faut pour sauver , lui , nous et notr« meie , 
Four calmer du Sénat le terrible courroux > 
Tout prêt à le bannir d* Abdere ; 
Car après , que deviendrons-nous i 
S ovniiL, 
On bannireit d'ici la vertu la plus pure ! 
Le penser seulement , sexoit lui faire injureJ 
Polixene s'est diverti , 
Ou quand la chose sera sûre » 
Je saurai prendre mon parti. 
M Y s I s. 
Un mari , le voilà le parti qu'il faut prendre. 
Sophie. 
C'est un peu grop tôt "s'alarmer. 
De la ause du bruit je prétends m'informer; . 
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C'est de lui que je veUx rapprendre î 
Est-ce im crime que de m'aiQitr ? 
M Y s I s. 
Kon i naâs oo le prétend. Dans Abderc on publit 
Que c'est cet amour , en partie , 
Qui lui rend le cerveau mal-sain. 
Qu'on fait venir exprès un très^rand médecin , 
Four le guérir de cette maladie; 
Qu'on appelle ici des savans 
Qui l'exannineront sur sa philosophie , 
Ou Damastus prétend qu'il a perdu le sens. 

Sophie. 
le sais que des savans y viennent en visite; 
Mais pour l'examiner ne croyex point cela. 
Mt s is. 
Ahl |e pense que les voilà. 
Sophie. 
Allez l'en avertir , ma soeur , et courez vîtc î 
rai l'ordre de les recevoir. 
Ce sont gens d'un rare niérite... 
O Ciel 1 que devient mon espoir ? 

( Mysis sort, ) 
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g- ' ■ ' . . = 

S t E N É I X. 

AHISTIPPE , niOGEKE , STRATON , SOPHIE» 

Akistippe. 

3Jf U s^ge Démocrîce est-ce ici la demeure ^ 
Ma belle enfant i 

Sophie. 

Oui, Monsieur, la voici. 
, A R I s T I p p s. 
Peut-on lui parler ? 

Sophie. 

Tout-à-rheure 
Il va , Messieurs , se rendre ici. 

Aristippi. 
Vous,avei tout l'air d'être aussi 
Ce qui porte chez lui le beau nom de Sophie ; 
C«r on dit qu*elle est belle , et qu'elle a de Tesprît ? 

Sophie. 
C'est mon nom. Laissonslà, Monsieur, ce qu'on en dît, 
Straton, à Diogene, 
Elle est jolie. 

Diogene, à Straton, 
Et très-joiie. 
Ce morceau-là réveille Tappétit ; 
A peine en toutCorinrhe ai-je vu sa pareille.,.. 

( A Sophie j lui prenant le menton, ) 
Mignone , vous frappci les coeurs d'un coup subit. 
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Aris'tippï. 
Dtozene.i ^par^nez' cette jeune merveille : 

A fa beauté c'est faire un attentat. 
Que d*os«r profaner un teint si d<!licat 
De votre main rude et grossière. 
D 1 o G t N TL , encolert. 
Aristîppc , le Damoiseau , 
Mon bâton iàr votre màhteau 
Podrrôit tombét de plus rude mâ»icr«. 

IT RATON. 

. Doucement donc. 

SOPHIE. 

; Tout beau î Montjcur^ tout bcaui 
Aristipps. 
$ttatonvli«i ce coldttque* .. 
Souvent près de Lais , quand la mouche me pique > 
Il devient contre nioi fougueux comtne un taureau.... 

• ( ADiogene.) 
Monsieur , quelques égards au moins pour cette belle, 
. D,i o G l N E. . 
flatteur de Cour ,. sois bien sur que sans elle , 
Je t'aurois assommé de coups., , ^ 

Sophie. 
Là , U , ^on cher Monsieur , tout doux ! 

D I o G EN E. 

Mon cher Monsieur!... Ah 1 ce mot me désarme ! 
J'immole ma colère à ce mot qui me charme. 

S o P H I ï. 
La paix" est faite; allbns. Messieurs, embrtwet-vout. 
Je vais faite avancer le SeîgncurDémocrîte. 
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DiOGBNX) la ramant» 
Eh ! pon ; ne partez pas si vîtex .^ . , 
On peut , auprès de vous , l'attendre sans eAnui. 
Sophie. 
.(Jkr.) . /.'*■' 

Par bonheur le valÙM». Grâce au Ciel, j'ensuis quitte* 
.iEaUjort,)., 

P X.OG&N]^. , 

Si je restois pris d'elle- cncor tout aujourd'hui « 
J'en deriendrois , je crois , tout a<«ssi fou que lui. 



SCENE X. 

■ ^ • 'A 

D lÈ M OC RITE, LIS TROIS PHILOSOf HtS« 

^ . tiiHùCtiiTt. 



]Bo 



Don jour , Messieurs : je vous rends grâce 
Df me venir voir de si loin î ■ • 

A vous bien recevoir je mettrai tout mon soin.*.. 
' Est-il besoin que l'on s'embrasse-? '"• 
Des sages sont bien au-deli 
De CCS inutilités-là i 
Ils font bien : bannissons toute cérémonie. * ' 
Combien d'autres maux dans la vie! 
Vous venez me voir , me voîU. 

DiOGSMl, à Straton, 
Son accueil est riant ; mais il est un peu brusque: 
On voit déjà que la vapeur l'offusque; 

StRATO»^ 
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Straton, à Dlogene, 
C'est dommage , autrefois auroit-on craint cela ? 

b I o G E N E , à Démocrite, 
Kous reconnolssei-vous ? • . / 

DAmo cri t e. 

Oh ! oui , A^essieurs , sans peine... 
D'abord , à vos Haillons , je connois Dîogenc... 
Voilà Monsieur Straton'> grave Stoïcien , 
Qui de tout assurer , de t^ut savoir se pique , 
Un des arcs-boutans du Portique.«j- 
Pour Aristippe et moi., peuple Pyrrhonien , .. 
Depuis long-tems np^s nous coonois^oni bien. 

S T R A T O N. 

Il n'a pas perdu conhoissancc. 
D 1 o GE N e'//(» 'voyant rire de sa fgttfi. ' ' 
Non j mais vôlci, je, crois {&m accès qiiî commehce. 
^u*en dites- vous ? " ' 

Ar I STIP pfe. "' 

Moi ? je n'y connois tien. 

DÉM o CR I ï E. 

Eh; bien , Messieurs , vous qui venez d'AÏiàiro, 

Dites-nous qiiéfq'uê nouveautd^ '' 

Dloi^ENE. 

Volontiers \. maïs j'en "sais qui poûrroiéntrôûsddplaiït. 

D É M o C R I TE. ' 

A moi ? vous vous trompez ; j'aime la v<5rit4 5 
ït, sans elle, entre nous plus de socïdté. 

Di o G E N E. ' 

Ih J bien , puisqu'avec vous, il faut €tre sincère , 
On dit que, dcpuis'pçu , votre bon sehs Vartér^; 

F 
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DiM OÇRITE. 

Vous venez donc me voit par curiosité? 
Vour vous épargner le voyage , 
Je vous aurois écrit , avec sincérité , . 

Que je ne me crois pas trop sage. 

D I o G s K s. 
Mais «t-il bien vrai qu'à votre Sgc , 
Vous allez épouser cetwin j«uw wadron ? 

^ DÉMOCRÏTm. 

Je parle sur ce mariage 
A'ii manière de Pyrrhon , 
Et jene dis fti oui , ni non. 

DioçenÎ. 
A vos peiUeurs amis pourquoi cacher la chose ? 
Rn auriçzA'ous quelque secrète, cause ? 

Dt MO CRI TE. . ^ 

Vous souvient-il qu'un jour^cert^in homme înàiscrW 
Vous prioit-d'offririsavûe 
' Je ne sais quoi , qu'eii pleine rue , 
' ^ sous le manteau , vous portiez en secret ? 
'' ^ Si je ne veux pas qu'on le sache , 
Lui dîtes-vous, esprit tortu, 
Pourquoi ine le demandes-tu , 
' " ' Quand tu vois que je te le cache ? 

ARISTIPPE. 

voilà des curieux l'ordinaire succès. 
Diogene , ceci ne sent pas trop l'accès. 

D I O G E N E. , 

Il ^rais^n-, oui, changeons de matière. 
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D^MOCRITE. 

Changeons , soh. Accordez , Messieu» , k ma prière 
De résoudre entre veus ce point : 
Doit-on aimer , ou n* aimer point ? 

D I O G £ M E. 

La chose à décider me paroît difficile. 

Quand Laïs avec moi le prend du mauvais ton , 
L'amour m' échauffe trop la bile i 
Mais quand elle change de style , 
Et prend l'air un peu plus mouton , 
L*amour est bon , mais je vous dis , fort bon. 

PÉMOCRITl. 

Et qu'en dit le grave Straton ? 

S T R A T O N. 

En aimant la raison s'oublie : 
Sans la raison l'homme est un sot. 
L'amour est donc une folie , 
Par force il faut lâcher le mot ; 
Mais, du moins, c'est la plus jolie. 

DÉMOCRITE. 

Vous , Aristippe , à votre tour , 
Pensez vous si mal de l'amour ? 
Aristippe. 
Moi? j'accorde fort bien l'amour et la sagesses 
J'en prends un peu , selon l'occasion , 
Et ma raison n'y voit rien qui la blesse : 
11 est chez moi plaisir , et jamais passion. 
La passion seule est foiblcsse , 
Et voilà ma conclusion. 
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DiM OCRI TE. 

Il est peine et plaisir , au sens de Dlogene » 
Il est folie , à celui de Straton; 
Chez Aristippc, il est plaisir sans peine : 
Lequel des trois en croira-t-on ? 
Ou soyez sur Pamour d'accord tous trois ensemble » 
Ou laissez-moi , Messieurs, aimer , si bon me semblft. 
DiOGENE, à Arisiippe^ 
Il conclut vraiment assez bien. 

Aristippï, à Diogtne. 
S'il est fou, c*est si peu que rien. 
Straton, à tous les deux, 
Laissons-là les amours , et tout ce badinage : 

Telle matière est indigne du sage s 
Eprouvons son esprit , pour le connoître mieux » 
Sur des sujets plus sérieux.... 

( A Démocrite. ) 
Çà , parlons de philosophie. 

DÉMOCRITE. 

Soit. , 

Straton. 

A quoi x'ous appliquez-vous ? 
Je veux dire à quelle partie ? 
Démocrite. 
ll*appliquer ? je croirois être au nombre des fous , 
En m'appliquant à cela de ma vie. 
Quelquefois je m'y divertis , 
Et me fais une comédie 
De la fureur des difFécens partis. 
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s T R A T O N. 

Mais, on est de quelqu'un: voyons quel e«t le vôtre ? 

DÉMOCRITS. 

Tout ce que Ton creyoit ci-devant bien connu , 
Est renversé par le dernier venu , 
Et ce dernier le sera par un autre; 
Je suis donc du parti qui de-U conclut bien 
Que vous , ni moi > Messieurs , ne saurons jamais rien» 

D X o GE N E. 

Mais cela n*est pas bon i dire , 
Et pourroit vous ddcréditcr. 

Â&ISTIPPE. 

Bon! il ne le dit que pour rire : 
Rire n'est pas argumenter. 

DÉMOCRITE. 

Les fous ne savent point flatter. 

StR AT o N. 

Mais vous philosophez vous-même , ' 
Er vous avex fait un système î 

DÉMOCRITE. 

Philosopher est un mdtier 
Où chacun produit sa chimère : 
Pour la mienne , Messieurs , quartier ; 
Car quiconque y croit voir la vérité bien claire , 
Me fait rire tout le premier. 
Aristippe, â Straton et Diogeiu, 
Sa folie est du moins sincère. 

Straton, à D/mocrîte, 
Auriez-vous donc renoncé tout-à-fait 
Au initier que vous avez fait ? 

P il] 
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DÉMOCRITE. 

Oh! que non î Je renonce à la métaphysique , 
Que j'appelle châteaux en l'ait. 

Dl O G £M B. 

Dans la physique , y voyez-vous plus claie ? 

DÉMOCRITE. 

Pas de beaudoup , un peu dans la rustique ( 
Car à l'agriculture à présent je l'applique , 
Et c'est son plus utile emploi. 
Nous soutenons des thèses de physique , 
Mon vigneron , mon jardinier et moi v 
Mais toujours mes raisons cèdent à leur pratique. 
Et, quand nous disputons au milieu de mes choux , 
Le philosophe a souvent le dessous. 

DiOGENE, à Aristippe et Straton,. 
Mais, Messieurs, ce discours me pique. 
Il met son jardinier presqu'au-dessus de nous. 
Aristippe, à Diogene, 
Il faut laisser dire les fous. ' 

S TR ATO N. 

Le potager, sans doute, est votre botanique ? 

DÉMOCRITE. 

Je vous l'ai dit. J'emploie un peu de mécanique 
Quand je fais travailler chex moii 
Et je dirige son emploi 
A soulager mon domestique 
Far quelques instrumens noXiveaux 
Qui facilitent les travaux > 

Aujourd'hui c'est un cric, demain une pouliç. 



XI by Google 



COMÉDIE. 

StR AT O N. 

Le bel emploi pour la philosophicl 

PjftMOCRXTI. 

7« ne ravale en rien sa dignité , 
Quand j*y cherche rutilité. 

Dl OGINZ. 

Et la mox^lfi 9 k vos choux inudle , 
Par conséquent vous occupe le moins i 

I>i M O CRITE. 

Elle est l'unique objet digne de tous mes soinlt 
C'est elle qui me rend et joyeux et tranquille , 
. Le plus grand de tous mes besoins. 

DiOGENE, à Arisnppe et StratOM» 
Vous allez voir qu'il vous va dire 
Que la morale le fait rire. 

DiMO CRITE. 

feh ! vraiment oui, vous 7 voilà i 
Elle n'est bonne qu'à cela : 

De notre ceeur elle est la médecine » 
Y calmant la guerre intestine 
Qu'y cause chaque passion i 

£Ue guérit l'imagination 

De tout objet qui la chagrine, 
Et netre ame par-là goûte un repos constants 
Otyon rit quand on est content. 

DlOGENEi à Aristipft et Stratoiu 
Malgré tout cctqu'^n en peut «Use , 
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Il n'est pas si fou qu'on le croit , 
Ne ifut-ce que par cet endroit. 
( D/ntocrite pousse de tems en tems des Mats de rire , en 
regardant la figure comique de Viogene, ) 
Je voudrois seulement qu'il s'empêchât de rire. 

DiMOCRLTX. 

Mais, à propos, Messieurs, tous venez d'assez loin t 
Il faut vous rafraîchir j vous en avez besoin. 

Le dîner vous attend su r table *, 

J'ai d'assez bon vin au buffet , 

Et c'est moi-m6m» qui l'ai fait: 
Quand on fait de bon vin , n'est-on pas raisonnable ? 

AinsTiPPB,à Diogetiê et Straton, 
Courage I Allons , Messieurs; car si son vin est bon > 

J'augure bien de sa raison. 
D I o G E N £. 
Buvons toujours , si le vin est passable , 

Que notre hôte soit sage ou non. 



S C E N E X I. 

M Y s I s et Us prMdens. 



U. 



M Y s I s.. 



/ it Médecin arrive ici d'Abdere , 
Monsieur , qui demande à vous voir. 

Di M oc RITE. 

C'est, je crois» Hippocratc, ^lons-lc rcccyrir.... 
Messieurs , un tel convive aura de quoi vous plaire; 
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C*cçt un homme d'un grand savoir , 
It sur-tout un ami d'un joyeux caractère.... 

Mysis , commeiK à-pcu>pcâs est-il fait ? 
Hippocrate n*est pas de bien haute stature. 
Mysis. 

C'est un petit homme propret, . 

Courtaut, ramassé, guilleret , 

Assez content de sa figure , 

Qui fait un peu le dameret. 

Et qui , malgré sa barbe grise , 

Pour cacher ses ans , s'adonise } 

Un beau petit jeune vieillard , 
Que l'on ne prend roit point pour homme de son ait ». 
Excepté que ses mains sont assez familières. 

DÉMOCRITB. 

C'est lui i je reconnois ses trop libres maniétes. 

Mysis. 
Comment ! tout en entrant il roulait m'en conter^ 

DAmocrite. 
Je lui dois des égards : allons m'en acquitter. 
Si Damastus ici l'envoie. 
Pour me guérir de trop de joie » 
Il $'e$t trompé bien fort i car il va l'augmcntet. 



Pin du second jictt. 
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ACTE I I L 

SCENE PREMIERE» 

DÉMOCRITE, Jeul. 

3 'AI pris congé de nos Savans > 
Hippocrace avec eux étoit prêt à conclure 

Qu'il me restoit quelque bon sens : 
3La chose apparemment n'est pas encor bien sûre » 

Puisqu'ils disputent si long-tems , 
Car il sait bien qu'en ce lieu je l'attends.... 
Ma^.qui fait accourir Philolaiis si vite? 
»... I I Il » Il I .1 ■ iiti^— ^^ 

SCENE II- 

PHILOLAUS, DÉMOCRITE. 

Philo laps. 

A.H ! mon ami , tout est perdu ! 
te Sénat contre vous de plus en plus s'irrite j 
Le bruit de votre exil est par-tout répandu. 
Vos gens, qui de Sophie ont escorté la mcre , 
Dani ce moment sont de retour d'Abdcrc » 
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Mt m*ont Ait que l'ajant cUc-mSme entendu • 
Au lieu d'aller au Temple y faire sa prière , 
Se rendant au logis du premier Sénateur, 

Elle y succombe à sa dbufeur.... 
Maïs , quoi ! ce que je dis ne vous afflige guère P 
Est-il donc fcems de rire au milieu du malheur i 

D£MécK.it-l. 

Te r!s de ^os Iraylura sut un bruit 'populaîrft i 
Vous savez Philozene au Sénat mon appui. 

Pli XLÔ t Ài}'s. 
Gardez-vous'de compter sur lui ! 
Dans sa propre maison il arrête la mère s • 

Vous ne iarVefrex d'aujoùrd'huî.' * 

tes aurtte-lftniitcurs ; pireris d'ë "Vôtre frère / '• ' ' 

L*ont emporté dans cette affaire. ' " 
Votre IHiré' nôViVeau les faisoîi balancer ; • '' 
Mais l'exil eft tontm ; îj? Sentence en tst pr8te t 
Tafteôt'diei Députés' '♦ieftdtont 'VbUi* rinnoncer , 
PhiloxeAd -a- voulu iu»>même Être à. leuc t€te. 
'■'''* D't ]& o c i 1 1 S, • 

le peuple a son ayjs , le Sénat a le sien r , ' 
L'équité Ou dernier me fait espérer >ien i. 
Ses It^erei, «ur-touç^, fondçwt ce;te esp^ranç^. 
Allez dire à mes geps de jardcr le silence, 
Et que de toit cec^ les soeurs n'apprennent lîeil^ 

'!• • . Philolav s, ^ -. ' ^ 

VOuï «vct m>p de côrtfiàtoct. " 
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Et voui , vous avez trop «L'amour. 
Partez, allez i avant la fin du jour, 
Nous saurons qui des deux a le moins d'imprudence. 
( Philoîaus sort. ) 



S C « N E r III. 

H I P P O C R„A, TE» DÉMOCRITE. 

D é M,OC RlTB. 

IViiAis< j*a^pç.rfois Hippocratc de (pjr^i 
S*îî croie encor de.i^oi tout ce que l'on pybUe 9. 
Il vifnt apparemment me guijrir de folie :^ , 
le vais tus&l pour lui prendre le xnëme.SQiar ., . 

.Le plaiianj projet que lo .nôtre ! 
^cux fous. vQot tj^^yailler à A^u^ùr l'un Vautre. 

Hi Bip o « A A TB , à' part' nbuhartL: ' 
Comment donci il est $eul., etj^ l'entends quF rit? 
Fi l cela ne vaut rien , fâcheux diagnostique» 

C'est an sythptômie qiTi to*in'diqi!lfc ' *" *'" ' 
Altération dans l'csprh'.'...' "-'•-' ■ •■ 
De grâce', dités-moî *,''mon très-cher' ÎDiJlffocrîté j 
Quel sujet > étant seul , à Tire vous exdtfe ? "' 
- -î^'k îl o c R i4- É." 
Quand je suis- seul' je ne \'a 'i^ue de moi i 
Contempler ma.lpJiS.i^t: alors moQreniplftii 
Pc tous les animaux , l'homme est le pius risiblc. 
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Il a lui seul aussi, je croi , 
La faculté de rire et d'un autre et de soi > 
Je suis à ce plaisir animal très-sensible , 
£t je ris à présent parce que je vous voi. 

HiPPOCRATB, à part d'abord» 

Justement son accès commence !.... 

Mon ami , quelle extravagance ? 
Quoi ! tire au nez des gens , et s'en moquer d'abord i 

C'est une impolitesse eztrSme. 

DéMOCRITZ. 

£h ! bien , riez de moi , moquez-vous-en de mêmei 
Nous n'aucons pas tous deux grand tort. 

HlPPOCHATX. 

Kon , mon ami » je n'ai pas lieu d'en rire i 
Vous guérir de ce mal est bien plus mon dejsein : 
Un ridicule amour , aggravant ce délire , 
M'emp6che d'espérer de vous voir l'esprit sain-» 
Et doit faire trcQibler le plus fier Médecin. 

DiLMOCKXTS. 

Seroîs-je tout-à-fait convaincu de folle i 

HiPPOCRATZ. 

Tout-â-fait , non : je viens d*êtr« assuré 
Que du côté de la philosophie , 
Votre esprit n*étoit pas encor trop égaré. 
Trop rire , trop aimer et trop de raillerie , 
Sont les points à présent sur quoi l'on vous décrie. 
Sur quoi , petit mortel > vous croyez-vous en droit 
Pe vous moquer de tous les homma i 
DAmocrite. 
Sut ce qu'aucun , de tous tant que nous sommet» 

G 
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N'est exempt de folie , cf qu'aucun ne le croit. 
Je vous paroîtrai sage , ou du moins raisonnable » 

J'en pourrai croire autant de vous » 

Si notre folie est semblable , 
St pourtant vous et tnoi n^en serons pas moins fous. 

HiPPOCRATB, 

!• jne me crois point fou , quoi que vous puissiez dire. 

DÉMOCRITE. 

Et voilà ce qui me fait rire : 
Nous connoîtrons bientôt si vous ne r£tes point. 

H I P PO G R ATZ. 

En attendant , venons au plus dangereux point, 
A votre hymen futur avec une affranchie 
Que Damastus soutient votre grande £dUc. 

Vous voulez épouser ., dit-on , 
Une fille qui fut jadis dans l'esclavage : 

EsiKce agir en homme bien sage f 

Là , faites-y rdâcxion. 

DÉM o c RI TE. 

Avez-vous vu la fille ? 

H1PP0CRAT&. 
Non. 
IFaites-Ia moi donc voir , j'en ai tràs-gninde envJe. 

DÉMOCRITZ. 

Holà » quelqu'un ; qu'on appelle Sophie. 

HIPPOCRATB. 

Vous , un sage , un savant , homme d'un si grand nom , 

, Un héros en philosophie , 

Vous abaadonnez-vou< à votre passion ? 
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Bien est-il vrai qu'on dit que îa fille est jolie j 
Mais il faut résister à la tentation. 

^ DÉMOCRITI. 

Mon ami , je vous remercie; 

Et je n*attendois pas vm conseil moins prudent 
D'un véritable Hippolyte en sagesse , 
Sur qui l'amour n'eut jamais d'ascendanr. 

Surpassant en cela tous les sages de Grèce. 

HlPPe^CRATE. 

Ah I ah î vous me raillez ? je le mérite bien J. 
Je ne suis pas un sot, et vous ne risquex rien. 
Oui , mon ami , je le confesse , 
L'amour fht toujours ma foibicsse ; 
Par mon tempérament j'y suis un peu portdî 

Mws cette agréable folie 
De tant de soins fâcheux m'a si fort agité 
Pendant tout le cours de ma vie , 
^>uc j'en suis à présent tout-à-fait dégoûté. 

DÉMOCRITE. 

On vient», Ah 1 bon , c'est justement Sophie» 



€îï 
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7<f DÉMOCRITE PRÉTENDU FOU . 



SCENE IV. 

30PHIE, MYSIS , qui va hientôt se cacher; DÉMOCRITE , 
HIPPOCRATE. 

M Y s I s , à Sophie au. fond du, Théâtre» 

x^'iST vous que l'on demande; allci vous présenter r 

En secret , moi , je veux les écouter. 
HiPPOCRATE, s'/chaufftint peu à peu à l'aspect d^ 
Sophie, 

Elle tst vraiment plus que jolie. 

Dieux ! quel éclat i quelle beauté ! 

Non , jamais dans une afFranchie 
Je ne vis tant de grâce et tant de dignité... 
Mais profitons du droit de la cérémonie. 

( H s'approche d'elle pour prendre un haiser, ) 

Sophie, se retirant. 
Seigneur, dispensez-moi de ce droit, je vous prte« 

HiPPOCRATl. 

Un baiser de civilité 
S'accorde après un long voyage > 
La politesse vous engage 
A souffrir cette liberté : 
A la ville , à. la cour , c*est par-tout un usage, 
Sophie. 
Je fus élevée au village , 
Fardonnci ma rusticité. 
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HiPPOCRATZ. 

Mats , charmante Sophie , un esprit si sauragc 

Gâte en vous l'air de qualitd. 
Sophie. 
II me conviendroit mal dans un si bas étage} 

Je ne Tai jamais souhaité. 

HiPPOCRATB. 

Ah ! mon ami, Taîmablc fille ! 
On Ut dans ses beaux yeux une noble pudeur : 
Elle est assurément d'une illustre famille ; 

Son air prévient et va d'abord au cœur. 
Donnez incessamment un époujt à la belle , 
Qui change sa fortune , et qui soît digne d'elle ; 

Oui , le plus tôt est le meilleur : 
Un <5poux à S4M1 âge est une bonne chose. 

( A Sophie. ) 
£h bien ! que dites-vous de ce que je propose f 

Sophie. 
Que vous pouviez , Seigneur, parler un peu plus bas » 
£n donnant votre avis au Seigneur Démocrite. 

HiPPOCRATl. 

Quoi ! le mot d'cpoux vous irrite ? 

Sophie. 

Fille pour qui ce mot peut avoir âts appas » 

Quand on le lui prononce en face » 

Doit cacher ses désirs, et cela r.embarrasse. ;. 

Fille à qui l'hymen ne plaît pas , 
De son dégoût pour lui quelqu'avcu qu'elle fasse , 

On croit toujours qu'il est fait par grimac« : 
Le mot est fatigant dans l'un et l'autre cas. 

G H) 
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, HiPPOCRATE. 

Ah ! si le mot vous fait de rembarras y 
Pour l'hymen tout au moins je vous demande grâce ! 
Vous devez mieux user des présens précieux 
Que vous ont accordé les Dieux. 

DÉMOCRITE. 

7c lui laisse en cela liberté toute entière. 

SO PH I£. 

Changeons, s'il vous plaît, de matière. 

HiP POCRATE. 

Que sa 1>ouche tsx. touchante ! et qu'elle parle bien ! 
Faut-il que le respect près d'elle me retienne î 
Ah \ s'il m'étoit permis d'en approcher la mienne... 
( Sofhie retire sa main qu'il veut baiser. ) 
Mais pour la main... Comment 1 je ne baiserai rien ? 
Mon art permet, du moins , et même ordonne 
De consulter d'abord le mouvement du pouls. 
Sophie. 
Mon pouls m'indique une santé fort bonne. 
Adieu ; car il paroît trop agité chez vous. 

( Elle roru ) 

HiPPOCRATE. / 

Klle a raison , je lui pardonne. 
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SCENE V. 

DiMOCRlTE, HlPPOCRATfii MYSIS, eacUe. 

HiPPOCILATB. 

J^ A volIâ donc, celle que vous aimei. 
Jusqu'à vouloir en faire votre femme ? 
Ce n'est plus moi qui vous en blâme. 

PéMOCRITE. 

Je n*ai point là-dessus de desseins bien forma » 
Que me conseillez-vous , en ami ? 

HiPPOCRATE. 

^ Par mon am« 

wous vous adressez mal. 

DÉMOCRITB. 

Pourquoi donc? 

HiPPOCRATE. 

Je ne sai y 
Dans ce conseil je suis embarrassé ; 
Car si vous ne l'aimiez, je l'aimcrois peut-être. 
Et mon conseil alors seroit intéressé. 
Mais aussi , devenir le rival de son maître , 
C'est ce que je ne ferai pas. 

DÉMOCRITI, las d'abord. 
Je rai prévu... Sortez d'un pareil embarras , 
Conseillez librement , et que rien ne vousg8ne« 
Ne me comptez point son amant: 
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Ma passion pour elle est encore incertaine > 
Parlex-moi très-sincérement. 

HiPPOCRATl. 

Allons , soit. En hymen , avant toute autre chose , 

On doit consulter sa santé i 
La vôtre est délicate , un doux lien l'exposci 

A l'entière débilité : 
La fille est belle i on a de la fragilité : 
On se tue à l'aimer , et l'hymen en est cause. 

DÉMOCRITS. 

Mais vous , dont le tempérament 
Est de plus ardente nature , 
Et qui , commo on sait , en aimant , 
N'avex point gardé de mesure , 
Plus âgé , plus cassé , je croi , 
PensM-vous que l'hymen vous soit plus sain qu*à moi » 

HlPPOCRATE. 

Soit , VOUS avez été plus sage ; 
Mais songez-vous aussi que je suis Médecin ? 

Que ma science a l'avantage 
De rendre l'homme et plus jeune et plus sala t 
Et qu'en hymen elle corrige l'âge ? 

DÉMOCRITE. 

Votre art souvent , par trop de soin , 
De la santé hâte bien la ruine , 
Et , sur-tout en hymen , est un fâcheux besoin v 
Et quand l'amour prend médecine , 
C'est signe qu'il n'ira pas loin. 
HiPPOCRATE, à l'oreille. 
Mais ne craignez-vous point un peu le cocuagc ? 



XI by Google 



COMÉDIE. »« 

DAmocriti, ie même. 
Et vous , qui me passez en âge , 
Vous croyez-vous plus exempt de ce mal ? 
Votre art a-t-U trouvé quelque bon cordial. 
Qui pour le supporter augmente le courage ? 

HIPPOCRATE. 

I-es sanguins comme nous s'en accommodent mieux 
Que ces tempéramens ou froids , ou bilieux : 
D'ailleurs en grisonnant l'homme devient plus sage \ 
II sait tout doucement se soumettre à l'usage. 

DÉMOCRITl. 

Voilà de vos avis le plus judicieux. 

Çà , mon ami , soyons un moment sérieux ; 

Quand vous voulez ici prendre encore une femme» 

l'arlcz-vous du fond de votre amc ? 
Car vous en avez deux , du moins , on me l'a dit» 

HIPPOCRATE. 

Qui vous a fait ce faux récit ? 

DËMOCRITE. 

Mais qu'avez-vous donc fait de la jeune orpheline 
Qu'on éleva chez vous , et qu'on nommoit ^gine ? 

HIPPOCRATE. 

Mon père , homme très-dur , très-avare et très-fin , 
Apprit notre hymen clandestin , 
Me fit faire un très-grand voyage , 
Enleva mon secret ménage , 

ïit casser mon hymen, d'un pouvoir absolu; 
Un autre étoit tout résolu 
Avec une très-laide fille , 
Mais riche, et d'illustre famille» 
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Dont Tesprit m'a toujours déplu. 
Et -, malgré sa richesse et sa grande origine , 
A mon retour je fis par-tout chercher iEgine i 
Mais par l'accablement des rigueurs de leur sort , 
la mère et les enfans , hélas ! tout étoit mort. 

DÉ MOCRlTi. 

Maïs la laide , rcst-elle ? est-ce une chose sûre ? 

HiPPOCRATE. 

Om , pour la réchapper mes soins ont été vains : 
Elle mourut naguère entre mes mains. 

DÉMOCRITX. 

Vous ne fites jamais de plus heureuse cure. 
Puisque TOUS êtes veuf, il ne tiendra qu'à vous 

De devenir encore époux , 

Et vous ferez en homme sage. 
Vous étiez vif autrefois en amour , 

Mais ce feu s'éteint avec l'âge. 

H IPPO CRA T s. 

Au contraire, à présent je le suis davantage^ 
Quand on devient sur le retour , 
Le tems d'aimer est cher , et par ménago 
Je me hâte d'en faire usage. 

X DÉMOCRITE. 

Tour le mieux ménager , sans un plus long détour « 
Dès aujourd'hui la chose sera faite: 
Philolaiis aime aussi la cadette ; 

Far votre double hymen finissons ce grand jour, 
3icn plus , j'y veux ajouter une ffite , 
Que depuis long-tems je tiens prÇtç « 
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Citadins > habitans de mon joyeux séjour 
L'exécuteront tour à tour. 

M Y s I s , sortant de sa caebett*. 

Sortons j eh ! que m'importe à présent qu'on me voie!. 

Mon cher maître , je suis au comble de la joie. 
Par hasard j'ai tout entendu : 
Vous m'accordez l'amant que j'aime? 
Mon cher beau-frere prétendu 
Obtient de vous ma sœur de même. 
Tout conspire à notre bonheur ; 

le vais , je cours , je vole en avertir ma sœur. 

( Elle sort. ) 



SCENE -^ I. 

DiMOCRITE, HIPPOCRATI. 

Xi±M o CKm, 

La folle va bientôt nous envoyer Sophie ; 

Laissez-nons seuls , faites deux ou trois totirst 
Te ferai naître en elle une plus forte envie 
De bien écouter vos amours. 

HïPPOCRATX. 

Quli je croîs VOS conseilspour moi d'un grand secotpn. 
{Ilnn») 
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< ' ' ui 

SCENE VII. 

DÉMOCRITE, seul. 

JLiA raillerie est un peu forte : 

Je le joue, il n'y manque rien; 

Sa foiblesse mérite bien 

Qu'on la corrige de la sorte. 
Il croit qu*on va l'aimer , et dès le premier jour. 
Est-il possible , ô Dieux ! que ce qu'on nomme amoar 
Rende un homme d'esprit si vain f si ridicule! 

Son exemple me fait trembler; 

Ne suis-je point aussi crédule ? 

Oui , je crains de lui ressembler , 
Et je puis comme lui m'imaginer qu'on m*aime » 

A force de le souhaiter. 

Mais quoi i quand Sophie elle-mSme 
A cacher son amour sent une peine extrême « 

K'ai-je pas lieu de m*ex\ flatter ? 

Ah ! tâchons encor d'en douter » 

Croyons-en mes vaines alarmes ; 
C'est un nouveau plaisir que mon cœur va goûter , 

Et l'éclaircissement a pour moi trop de charmes 

La voici, cachons-nous pour pénétrer son coeur i 
Attendons ici près qu'elle ait quitté sa soeur. 

( Il se cache, ) 



SCENE VIII- 
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S CE N E V I I I. 

SOPHIE, MYSIS; DÉMOCRITE paro^t dé 
tenu en tems au fond du Théâtre, 

S O P H I H. 

t,H ! bien , ma saur , qu*avez-vous i m'apptendre ? 
Pourquoi m'amener en ce lieu ? 

M Y s IS. 

Ecoutez un secret qui va bien vous surprendre» 

Vous allez épouser 

S o P H I s. 

Après i 

My s IS. 

Un demi-Dieu* 
Oui, votre époux ^tut est un des plus grands hommes 

Qu'ait produit le siècle ou nous sommes » 
Un géant en savoir qui surpasse l'humain ; 
Par la taille » entre nous , il est tant soit peu nain. 

Sophie. 
Quel est donc cet époux dont vous flattez mon ame? 
Ce géant, ce héros, demi-Dieu prétendu? 

M Y s IS. 

D'Hippocrate aujourd'hui vous deviendrez la femme} 
Il vous aime comme un perdu. 

S o P H I 1. 

Vous m'annoncez toujours de nouvelles merveillesi 
Mais ce bruit-ci, de qui i'avez-vous entendu ? 

H 
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Mysis. 

Du patron , en ce lieu , de mes propres oreilles. 

Pémocrite, Hippociate, ici tous deux rendus» 

Viennent de conclure 11 chose. 

Hippocrate et Philolaiis 

Seront nos deux époux ; ils en sont convenus» 

Et la nouvelle est fraîche éclosc. 

Sophie. 
Quant à vous , vous n'en doutei plus. 
Comme l'hymen est votre grande envie. 
Tout entretien parle d'hymcti pour vous; 
Tout homme a le dessein de devenir époux , 
Et vous croyez l'hymen le seul bien delà vie. 
Mysis. 
Et vous , vous pensez aujourd'hui , 
Parce que vous aimez le Seigneur Démocrite , 
Qu'on ne peut être heureuse avec d'autres que lui» 
Qu'il n'est ailleurs aucun mérite. 
Sophie , Hippocrate a le sien , 
Et si vous le connoissiez bien. 
Je ne vous verrois pas tant de peine k me croire. 

Quelle fortune 1 quelle gloire i 
Que de bien et d'honneur pleuvront bientôt sur vous ! 
Epousef le grand Hippocrate, 
Dont la gloire par-tout éclate. 
Dont le savoir «tt si connu de tous ! 
En Europe, en Asie , en tous lieux il l'exerce i; 
Vous allez voir les Rois de Sicile et de Perse, 
Pour obtenir les soins de votre illustre époux , 
fit des Ambassadeurs tomber ^ vos genoux. 
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Sophie. 

Mysis , quittons ce badinage i 
Vos discours éternels «l'époux » de mariage 
Pourront bien à la fin attirer mon courroux* 
M Y s I s. 
Je me ris de votre colère : 
Je ne perdrai point mon amant , 
Car vous épouserez celui-ci sûrement ; 

Vous aurez beau dire et beau faire, 
Sophie, 
Mais,commentdonc,ma soeur, parlcï-vous tout de bon? 

M Y s IS. 

On vous forcera bien à ne pas dire non ; / 

A cet hymen vous êtes obligée 

Et par raison et par devoir 

Tapperçois Démoerite , et vous l'aile* savoir ; 
En vain vous ferex raffligéc. 

Sophie. 
O Ciel ! je suis au désespoir. 



SCENE IX. 

DÉMOCRITE, SOPHIE, MYSIS, 

DiMOCRiTZ, à Mysis. 

C^oMMENT donc ? quel chagrin entre vous deux éclate ? 
Mysis, sgrtant. 
Elle ne veut point d'Hippocrate. 
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9$ DÉMOCRITÉ PRÉTENDU FOU , 
SCENE X. 

SOPHIE, DÉM OCRIT E. 
Sophie, tnpUurr, 

Souffrez, Seigneur , qu*embrassant roê 
genoux , 
J'exige une grâce de vous. 

DÉMOCRITÉ. 

Il n*est rien' que de moi vous ne deviez attendre* 

Sophie. 
Hîppocrate , dit- on , veut être mon époux j 
Je ne m'aveugle point, est-ce à moi d'y prétendre? 
Un tf 1 honneur est au-dessus de nous s 
. Permettez-moi de m'en défendre. 

DÉMOCRlTE. 

Un vr^î mérite à tout est en droit de s'attendre j 
Votre sort avec lui sans doute seroit doux : 
Il est pénétré de vos charmes i 

Et si Mais' quoi I vous redoublez vos laones? 

Sophie. 
Non, je ne puis Içs retenir , 
Quand de prendre un époux on veut {n'entretenir* 

DÉMOC&ITE, 

Quoiqu'Hippocrate ait ma parole , 
Je puis encor la dégager : 
Cessez de vous en affliger > 
C*est trop tôt concevoir une crainte frivole* 
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Vax ses grands biens, par ses rares taiens » 
rcspérois qu*U pourroit vous plaire } 
Vous n'aimez pas les jeunes gens... 

Mais TOUS le rcfusex , soit , et je romps l'affaire. 
Je TOUS dirai , par avis seulement , 
Qu'un si bel établissement 
Mérite qu'on j réfléchisse ; 

Et que quand je serois moi-même votre amant , 

r^reindrofs mon amour par un prompt sacrifice ,. 

Pour TOUS laisser jouir d'im bonheur si charmant. 

Sophie. 
Vous aimeriez. Seigneur, bien foiblement» 
Ou ce seroit vous faire une grande injustice. 

D£mocrit£. 
Par le refus de cet illustre époux > 
Je connois , ma chère Sophie, 
Que cet amour né d'auiourd'hui chez rou», 
A chaque instant s'y fortifie.,.. 
Hais pourquoi différer de m'en faire l'aveu t 

S o P H I X. 

Vous auriez trop à vous en plaindre $ 
I-oin de vous déclarer mon feu , 
Je ne dois songer qu'à l'éteindre. 

DÉMOCRITE. 

^ifos me savez discret ; ce seroit l'être pe» 
Qac de vouloir vous y contraindre. 
Sophie. 
Vnc éternelle honte , un mortel repentir 
SuîTroknt Tavea de ma foiblesse ; 
H iiy 
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Te connois. trop , Seigneur , votre austère sagesse-: 
Vour pardonner l'amour il faut le ressentir. 

DÉMOC&ITE. 

Je ne crains point que cet aveu m'offense $ 

Vous avex trop de bon goût , de prudence 
Pour avoir pu choisir un peu digne sujet : 
Je sais d'ailleurs l'amour un droit indispensable. 

Kon , Sophie , il n'est condamnable 
Que par le mauvais choix qu'on pourrçit avait fait. 

Sophie. 
On ne pardonne point un amour téméraires 

Mais , hélas ! est-il volontaire , 

Lorsque d'un mérite parfait. 

Il est un effet nécessaire ? 

DÉMOCRITE. 

Si là "dessus votre aveu ne m'éclaire , 
Je ne puis décider de sa témérité « 
Mais je ne prétends point pénétrer un mystère 
Que vous voule^t couvrir de tant d'obscurité. 

Sophie. 
Vous qui lisez si bien dans le fond de mon ame « 
2gt/orez.vous l'objet d'une si juste flamme } 

DÉMOCRITE. 

Quand je pourrois ne le pas ignorer , 
Oserois-je le déclarer ? 
Non, je crains trop de m*y méprendre, 
Soyez libre dans votrC choix î 
Non , si je veux jamais l'apprendre. 
Ce doit être par votre voix : 
le le répète encor ^ je n'ose le connoître. 
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s O P H IS. 

Vous ne l'oseï > Seigneur , et vous êtes mon maftre 1 

DÉMOCRITI. 

Ih ! ne voyci-vous pas qu'un mattre , en le nommant » 

Le proposeroit pour amant ? 

Je connois votre complaisance , 
Qui contre un premier choix peut vous déterminer ; 
Vous nommer un amant , seroit presqu' ordonner 

De l'aimer par obéissance. 

Sophie. 
Si le nommer vous fait tant d'embarras > 

Seigneur , ne m'y forcer donc pas : 

L'imprudente et foibie Sophie 
Doit cacher son secret le reste de sa vie ; 
La raison , le devoir m'en font la dure loi i 

Kon , ne l'attendez pas de moi. 
Je le redis encor , mon amour téméraire 
3îe peut trop renfermer d'inutiles soupirs. 
Et malgré moi mon coeur a formé des désirs 

Qui méritent de vous déplaire. 

PlÎMOCRlTX. 

Vous connoissez en moi la tendresse d'un père; 
Jusqu'ici votre coeur ne m'avoie rien caché ; 
f e vois avec plaisir que l'amour Ta touché ; 
Devez-vpus là-dessus me faire aucun mystère? 
Sophie. 
J'en reçois l'exemple de vous , 
Oui di^ Sénat encor me cachez la colère , 
«Quand Je nùs le suj^t de ce juste courroux. 
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DÉMOCK.ITE. 

Devois-je vous parler d'une vaine chimère ? 
Sophie. 

Vos secrets sont connus , Seigneur , je les sais tous : 
Je n'ai que trop appris votre péril extrême ; 
Mais je puis , grâce au Ciel, vous en tirer moi-mcme: 
C'est pour me consoler un plaisir assez doux. 
Par vos leçons mon cœur est devenu capable 

De faire un généreux effort; 
J'appris à respecter les volontés du sort. 

Four vous le rendre favorable, 
A Diane aujourd'hui je consacre mes jours : 
Daignez dans ce dessein me prêter du secours ; 
Chaque instant près de vous me rendroitplus coupable. 
11 faut y Seigneur, il faut vous quitter pour toujours. 

DÉMOCRITE, un genou en terre. 

Ah I c'en est trop , adorable Sophie , 
Je suis au comble de mes voeux \ 
Quittez cette fatale envie, 
Kous sommes réservés pour un sort plus heureux. 
Vous m'aimez , et je vous adore î 
Bientôt pour nous vous allez voir éclorc 
Le bonheur le moins attendu î 
Dans ce jour fortuné vous allez vous connoître. 
Sophie. 
O Ciel î je vois Philoxcnc paroître » 
Ah 1 levez-vous , Seigneur , ou voui êtes pcrdw» 
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COMÉDIE. ^3f 

DÉMOCRITE. 

Kon , je ne risque rien , commencez à me croire; 

Mon respect pour vous fait ma gloire î 
Te veux, aux yeux fie tous , à vos pieds abattu, 
Kendre un sincère hommage à la même vertu. 



SCENE XI. 

PHILOXENE, Lss Députés , et tous lis Acteurs. 
Damastvs, à Philoxene, 



S. 



li.iGNcuR, vous voyez sa folio > 
Il ne la peut nier étant pris sur le fait > 

Un Philosophe aux pieds d'une affranchie i 
Jugez s'il est un fou parfait. 

Philoxene, en riant. 
Le voilà convaincu de bien aimer Sophie. 

DÉMOCRITE. 

Je l'avoue , et même à l'excès. 
Damastus. 
Il travaille lui • même à perdre son procès. 
HipPOCRATE, à Philoxene, 
Seigneur , ce n'est pas là sa plus grande sottise ; 

Je voulois bien l'épouser , moi : 
Quand on a de grands biens , il est permis , je croi ,. 
De choisir épouse à sa guisç s 
Mais après me l'avoir promise , 
Je le trouve à ses pieds qui me manque de foi. 
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Philoxene. 
Mais quand à cet hymen votre main se destine , 
Qu'aver-vous fait , Seigneur, de votre épouse JE^inc ? 

HiPPOCRATE. 

Hélas i je la regrette encore à tout moment > 
Seigneur, elle est au monument. 

PHII. OXENE. 

F-h I mon ami , qu'alliez-vous faire ? 
iEgine cncor chez moi respire dans Abdere , 
Et , malgré son chagrin conservant ses attraits » 

Est plus aimable que jamais.... 

Mes belles , voilà votre père. 

HiPPOCRATE, 

Dieux î étois- je aveugle en ce jour? 
Sophie offre k mes yeux tous les traits de sa mère 
Qui confondoient en moi la nature et l'amour. 
£h i par quel coup du sort trouvai-je en ce séjour 
Une famille à mes désirs si chère ? 

DÉMOCRITE. 

Votre pcre inhumain les remit autrefois 

Entre les mains d'un vieux CorsaicO 
Qui vint les vendre dans Abdere ; 
Te les achetai toutes trois , 

Rcconnoissant ^gine en la voyant paroître. 

Dans un second hymen vous étiez engagé , 

A vous cacher leur sort je n*ai rien négligé ; 
Car, que sait-on, pour les avoir, peut-6trc. 
Votre amour eût fait Tcnragé. 
Je m'en suis volontiers chargé 
Comme de ma propre famille ; 
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Vous voyez ce que j'en ai fait. 
Or , vous ne voulez pas épouser votre fille , 
£c je crois Stre mieux son fait. 

HiPPOCRATl. 

Trop heureux de trouver un gendre , ami parfait* 

DÉMOCRITE. 

Philolaiis tout prêt d'épouser la cadette , 
Ignorant sa naissance et n'en espérant rien , 
A prouvé qu'à présent il la mérite bien. 

HiPPOCRATI. 

Accordez -lui ce que son cœur souhaite. 
Qu'il soit votre gendre et le mien. 

S O P H I £. 

Seigneur, quand vous daignez vous nommer notre perCf 
Mon esprit étonné d'un si parfait bonheur , 
Pcat-il vous exprimer les transports de mon cœur î 
Le sentir ce bonheur , l'admirer et me taire , 
Ah 1 c'est tout ce que je puis faire. 

M Y s I s. 

Moi , ma sœur , plus sensible et plus vive que vous , 
Je ne puis renfermer le bonheur qui me flatte... 
, ( A Hippocrau. ) 
Mon cher père , il faut qu'il éclate : 
Que de bien à la fois le Ciel répand sur nous l 
Un père illustre et riche; et , de plus, deux époux ! 

PHILOXENE, à Démocrite, 
11 est tems d'annoncer ce que le Sénat pense 
Sur ce qu'on nomme en vous, Seigneur, extravagance» 
Nos Sénateurs ont lu votre ouvrage nouveau , 
£t l'ont jugé l'eâFort d'un esptit li sublime , 
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^ Ecrit d*un style et si clair et si beau , 
Que pour tous en marquer une sincère estime. 
Ils m'ont chargé de leurs présens. 
]e vous apporte en or cinq cents talens , 
Pour iburnir aux besoins de votre illustre vie , 
Et pour la dot de l'aimable Sophie. 
Damastus. 
P Ciel ! à cet affront me serois- je attendu ? 
Ah 1 c*en est fait , mon honneur est perdu. 

DÉMOCRITE. 

Kon , men frère , oubliez seulement votre hainei 
Embrassdns-nous , aimons-nous bien t 

Votre épouse à présent , sans souffrir nulle gcne. 

Peut vt>ir sa belle-sœur , il ne lui manque rien , 
Ki la naissance , ni le bien.... 

Çà , mes amis , voyons cette heureuse journée 
Par une fBte terminée : 

Thalie arrive ici dans son pays natal , 

Et vient rire avec nous de l'humaine folies 

Elle y donna jadis l'utile original 
De l'innocente raillerie : 
J'en garde pour vous la copie* 



SCENE XII 
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SCENE XII et dernière. 

( Les Bourgeois d*JJbdere jui otu des Maisons dé Campmgne 
dans le Village dt Démocrite , */ quelques-uns de ses Ha- 
litans , exécutent la fête sont Us personnages de Thalie , 
Muse de la Comédie , et de sa suite ; c'est-à-dire , des 
Ris , des Jeux et des Grâces badines,) 

T H A L 1 1 ehantaut une lourre. 



JL'xJTiLi satyre 
Tient ici son Empire ; 
Martels, accourez tous. 
Venez apprendre à rire r 
' Kous rions des fous» 

Reconnoissez-vous. 

L £ C H <E U R. 

l^ous rions des fous , 
i^econnoissex-vous. 
T H A n 1. 
Momus > plein d*ali5gressfi , 
Dans mes jeux s'intdre^sc» 
£t par mille bons mots 
Y corrige les sots. 
L'esprit dur et bizarre , 
Xe trop hardi menteur. 
L'hypocrite imposteur , 
Le joueur , Tavare , 
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^8 DÉMOCBITE PRÉTENDU FOU » 

L'ignorant Médecin, 
Le malade bien sain , 
La prude et la coquette , 
Le jargon précieuît , 
Le Marquis plat Poct« , 
Le pddant, orgueilleux , 
La femme trop savante , 
Le brutal Financier, 
Et TAgnès innocente , 
Le vieillard jaloux , 
Le ridicule époux ; 
Tout genre de délire 
Se guérit chez nous. 
Mortels, accourez-tous , 
Venez apprendre à rire : 
Nous rions des fous, 
Rcconnoissez-vous. 
Ls C H « u R. 
Nous rions des fous , ' 
Rcconnois^ez-vous. 
Qn danse. 
Uni Bsrgere, chantant le Menuet suivent» 

Que le sort d'une jeune Bergère 
En ces lieux est tranquille et charmant ! 
Son amour est sa plus grande affaire » 
Son troupeau fait son amusement. 

Son Berget est-il tendre et fidèle ? 
Au troupeau tout lu^ semble aller bien ; 
Dans nos prés tout est ôeuri pour elle i 
Le loup fuit à l'odeur de son chien. 
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T H ▲ L I B , poursuivant 

Heureux habiuns 
De ce séjour champStre , 

Vous vivez contens 

Sous un joyeux maître; 

Aux dépens d'auttui 
Riez tous comme lui: 
La ville en sots foisonne i 
Je vous les abandonne. 

On danse, 

VAUDEVILLE. 

T H A L 1 E. 

JLi^ANs Abderc on ^oît régnei 

Sottise et malice ; 
Pourrions-nous les épargner. 

Sans quclqu'injustice ? 
Faisons pleuvoir les bons mots , 

La plaisanterie : 
La médecine des sots, 

Cest la raillerie. 

Le Chœur, 

La médecine des sots. 
C'est la raillerie. 



Ha, ce brillant commis , 
La fortune j^mit : 



lij 
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Aux emi^loîs il est admis , 

Sa femme est joUe; 
Tombons-lui sourent à doc» 

A la Congédie : 
La médecine des sots , 

C'est la raillerie. 

Le C h <e V r* 
la médecine, &c. 

En Crésus tout frais éclos 

Notre ville abonde i 
Les grands airs de ces lourdaudii 

Blessent le beau monde» 
Attachons tous nos grelots 

Sur leur broderie : 
La médecine des s6ts » 

C'est la raillerie. 

Lb CHdcuit.' 
La médecine , &c. 

Nymphes aux pas si charman».^^ 

Et vous Philomeles, 
S'il est vrai que vos aman& 

Vous croyent fidelles , 
Ils sont de vrais idiots » 

Que chacun en rie : 
La médecine des sots » 

C'est la raillerie. 

Le C h (e V a» 
La médtcine > &c. 
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COMEDIE. 

Voici l'instant , pauvre Auteur , 

Pour toi redoutable ! 
Le Parterre est peu flatteur •» 

Mais juge équitable. 
Des sifflets sur tes défauts 

Crains la symphonie ; 
La médecine des sots > 

C'est la raillerie. 

Le C h <E U Rr 

La médecine, &c. 



F I K. 
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VAUDEVILLE 

dfi Demoçrite prétendu £m. 



J)an^^idèr*e an ^oit7*é^'. 




^^^ner 



^ûftirtpe^ eé- Trta/- à - oe^- 




F^rurrn/m^runifileé* épargner. 






«^<02i^ çuefyu*mp6f ' tz' c^jFawonf'. 



pkurvatr i^ iûn^jnoâ^, La plat-- 








^ùr, CWt la' Toâ^ le ' ri' e. 
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L'ABBÉ D'ALLAINVAL. 




A PARI S, 

Au Bureau de la Petite Bibliothèque dcsThéatres, 
rue des Moulins , butte S. Roch , n**. i u 

1^ ■ , ,1,- I rii=y 

M, D C C. L X X X V. 
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V I E 

DE L'ABBÉ D'ALLAINVAL. 



kJn sait fort peu de choses sur le personnel de 
cet Auteur. Tous ks Biographes qui en ont 
parlé , s'accordent à dire qu'il s'appelloit Léonor- 
Jean- Christine SOULAS d'Allainval , et 
qu'il naquit à Chartres i mais aucun ne nous 
apprend en quelle année , ni quels furent ses 
parens. On peut conjecturer qu'ils n'étoient pas 
riches , et qu'il vint fort jeune à Paris , pour 
cesser de leur être à charge et tâcher de faire sa 
fortune par lui-même , en quoi il ne réussit 
gueres. Il prit l'habit Ecclésiastique , sans doute, 
seulement comme plus économique que tout 
antre ; car il n'y a pas d'apparence qu'il soit ja« 
mais entré dans les Ordres , puisqu'il travailla 
publiquement , pendant dix ans , pour les dif- 
férens Théâtres , même pour celui de î'Opéra- 
Comique, et que durant ce tems il fit joucjr 

Aij 
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% VIE DE L'ABBÉ D'ALLAINVAL; 
huit Pièces. Il s'occupa encore d'autres Ouvra- 
ges : en 1730 , il en publia un > lelatif à TArt 
Dramatique j c'étoit une Lettre adressée à Mh* 
lord*** , sur Us Comédiens Baron et Demoi- 
selle Le Couvreur ; la même année » il donna ur 
volume àiAna , ou Bigarrures Calotines , en trois 
parties i l'année suivante , un Ouvrage , à-peu- 
piès , du même genre , et intitulé , Eli^e de Car; 
un ^Imanach astronomique , Géographique $ et ^ 
qui plus est , véritable , et des Lettres du Cardinal 
Ma^arin; en 17 ^s , des uénecdotes de Russie , 
sous le règne de Pierre premier ; et en 174^^, il pa- 
rut un Livre , ayant pour titre , Connoissance de 
la Mythologie , auquel il avoit travaillé , avec 
Claude-François Simon , Imprimeur- Libraire de 
Paris. 

Tons ces Ouvrages ne purent le faire vivre 
dans l'aisance , quoique parmi ceux qu'il donna 
au Théâtre plusieurs eurent du succès , tels que 
VEcole des Bourgeois , le Tour de Carnaval , 
y Embarras des Richesses 9 &c. On a prétendu 
même qu'il étoit si indigent , qu'il ne pouvoit 
faire les frais d'un logement fixe , et qu'il cou* 
dioit IndifiFcicmmcnt dans le premier cndioic où 
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il se trouvoit i souvent , dit-on , il passoit la 
nuit dans quelqu'une des chaises à porteurs qui 
sont au coin des rues. Il ctoit pourtant reçu , 
pendant le jour , dans quelques bonnes mat- 
sons i et ce fut en sortant de celle d'un Finan- 
cier , où il avoit dîné , qu'il fut surpris d'une 
attaque d'apoplexie , pour laquelle on le porta à 
l'Hôtel-Dieu , et il y mourut, le i Mai lyn* 
S'il avoit une tombe , on pourroit y places 
cette épiiaphe : 

Cet Ahbi d'Allainval , qui peignit VEmhams 

Où la Richesse nous expose , 

Étoit un bon Chrétien * hélas î 
Qai , parlant des effets sans connoître leur cause y 
Jiimais du trop avoit ne fut emharrass/ : 
PauTrc il vécut toujours ; pauvre il est trépassé 1 



A iîl 

Digitizedby Google 



CATALOGUE 

DES PIECES 
DE L'ABBÉ D'ALLAINVAL. 



* JL'Embarras des Richesses , Comédie en 
trois actes , en prose , avec un Prologue et des 
Diverrissemens , dédiée à S. £. le Comte de 
Morville 9 représentée , pour la première fois , 
au Théâtre Italien , le ^ Juillet 1715 i imprimée 
a Paris la même année , chez Noël Pissot , zn.i i, 
et réimprimée en 171^, chez Briasson. 

Le Tour de Carnaval , Comédie en un acte , 
en prose , avec un Divertissement appelle le 
Cahin-caha , de Panard , Mouret et Marcel i 
représentée , pour la première fois , au Théâtre 
Italien , le 24 Février 171^, et imprimée à Pa- 
ris en 1731 , chez Briasson , in-ia. 

Madame Richard veut marier sa fille, Mariamne, i 
M. de Sotcnrobe, qu'elle n'aime point, parce qu*ell6 
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aime un jeune Officier , nommé Qirandre , qui est à son 
Hégiment. Pour obtenir le tems nécessaire à son retour 
à Paris , Mariamne feint de consentir à ce qu'exige sa 
mère. Ciiundre arrive, avec son valet, Sans^nartier , 
qui a connu autrefois Sotenrebe, chez un Procureur, 
et qui promet d'en délivrer les Amans. En effet, il 
renoue avec lui, et le prie de faciliter l'enlèvement d'une 
jeune personne que son maître aime , et que ses parens 
ne veulent point lui donner* Sotenrobe , loin de se 
douter qu'il. est question de sa prétendue, trouve la 
chose fort plaisante, et s'y prête, à la faveur d'un 
Bal qu'il donne. Moyennant plusieurs personnages tra- 
vestis, et qu'il ne peut reconnoître, il livre lui-même 
Mariamne i son Amant, signe leur contrat, et le fait 
signer à Madame Richard, comme témoin. Tout se 
découvre. Sotenrobe est désolé de se trouver dupe de 
ce tour de Carnaval, que Madame Richard est obligée de 
pardonner , i cause des suites qu'il pourroit avoir. 3» 

ce Cette Pièce a fait beaucoup de plaisir. La Pêtc , 
sur-tout , en a paru très-brillante. Les paroles des Vau- 
devilles sont de Panard; la Musique de Moutet, et le 
Ballet de Marcel. >i 

Mercure de France, Mars lyi^» page yyj. 

ce Tout concourut au succès de cette Pièce , qui est 
lempliede gaité. Les Acteurs la jouèrent supérieurement» 
et la Demoiselle Thomassin Vicintini , fille de l'Arle- 
quin de ce nom , y dansa de manière à mériter un applau- 
dissement universel . . . L'air de Mouret du Cahain- 
Càha , eut une si grande vogue , qu'on a depuis donné à 
cette Pièce le titre de CAHIN-CAHA. Elle eut quinze 
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représentations de suite, parce qu'elle ne put en avoir 
davantage , avant la clôture du Thdatre * et elle fut sou- 
vent reprise pendant Tannée.» Histoire du Théâtre 
Italien , Tome ^ , page 44^ et suivantes » et Dictionnaire 
de Léris, page 4^2. 

La Fausse Comtesse , Comédie en un acte , 
en prose , avec un Divertissement , représentée , 
pour la première fois , au Théâtre François , le 
17 Juillet i7i<ïi non imprimée. 

On ne connoît rien de cette Pièce , sinon ce qu'elle 
eut peu de succès , qu'elle étoit foible , d'un Comique 
commun , et qu'elle ne fut jouée que cinq fols » , 
disent le Mercure de Juillet 1716, page 170;, et l'Abrégé 
de l'Histoire du Théâtre François , par le Chevalier de 
Mouhy, Tome premier, page 185. 

L'École des Bourgeois , Comédie en trois 
actes , en prose , avec un Prologue , représentée, 
pour la première fois , au Théâtre François , le 
io Septembre 171* , et imprimée la même année 
à Paris , chez la veuve Ribou , in- 11. 

Le Prologue est l'arrangement d'une lecture de U 
Pièce chez une Marquise. L'assemblée , composée d'un 
grand nombre de personnages du haut ton, fronde 
l'Ouvrage sans l'avoir entendu , et sur le seul titre. 
L'Auteur se venge par une Fable, qu'il débite, contre 
cet abus de condamner les choses tans les conneiîtrt» 
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Madame Abraham , veuve d'un riche Banquier , veut 
que Benjamine , sa fille , épouse le Marquis de Moneade. 
Benjamine y consent , à cause de la considération que 
ce mariage lui donnera à la Cour et i la Ville. Mais 
M. Mathieu , frère de Madame Abraham, s'y oppose , 
et prétend donner sa Nièce au Conseiller Damis, sinon » 
il la déshérite. Les hauteurs du Marquis , et , sur-tout , 
une lettre qu'il écrit à un Duc> pour l'inviter à sa 
noce , et que son coureur donne , par méprise « à M. 
Mathieu, au lieu d'une que le Marquis écrtvott i Benja- 
mine ; et le ton de cette lettre, où il peint au Duc les ridi- 
cules de ceux avec lesquels il va s'allier , ouvrent enfin 
les yeux i Madame Abraham et à sa fille , et les font 
le congédier pour donner la préférence à Damis. 

Les Réjouissances publiques , ou le Gratis » 
Comédie en un acte , en prose , avec un Diver- 
tissement , musique de Grandval pcre , repré- 
sentée au Théâtre François , le 1 8 Septembre 
1719 9 à l'occasion de la naissance de Monsei- 
gneur le Dauphin 3 non imprimée. 

tt Cette Pièce n'a eu que cette seule représentation , 
dit le Mercure de France , Septembre 1729, page 1246.» 

Le Mari curieux , Comédie en un acte , en 
prose , avec un Divertissement , musique de 
Grandval , représentée , pour la première fois , 
au Théâtre François > le 7 Juillet 1731 , et 
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imprimée la même année à Paris , chez firias- 

Lisidor, venant d'un long voyage, trouve le bruit 
de sa mort répandu aux environs de chez lui. Un nau- 
frage, que Ton sait qu'il a essuyé, donne lieu à cette 
erreur. Il veut en profiter , se déguise , et se met à la 
suite d'une troupe de Bohémiennes qui se rencontrent 
là , et il cherche à s'assurer de la fidélité de sa femme. 
Il la retrouve prSte à se remarier avec un Gascon , 
aventurier , qui , ne connoissant point ses parens , et 
faisant pourtant espérer l'arrivée de son pcre, prie 
Luidor, lui-même, de passer pour ce prétendu père, 
sous le nom du Baron de Fronsignac. Lisidor y consent , 
et , sous ce nouveau travestissement , il se fait recon- 
noitre à sa femme , qui se trouve confondue , ainsi 
que son Chevalier d'industrie. Lisidor pardonne cepen- 
dant , et, pour célébrer son retour, il marie sa fille , 
Henriette, avec le jeune Damon, qu'elle aime, et dont 
elle est aimée; ce qui ajoute encore à la confusion 
de Madame Lisidot qui s'opposoit à cette union, et 
qui vouloir mettre sa fille dans un couvent pour le 
reste de ses jours. 

ce Cette Pièce a été favorablement reçue du Public , a 
paru bien écrite, et l'on en a trouvé la morale fort 
bonne. » 

Mercure de France , Août 17JI , page 1987 et sui- 
vantes. 

L*liivcr, Comédie en un acte , en vers libxes» 
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ff€c un Divcttissemciît , représentée , pour la 
première fois , au Théâtre Italien , le 1 9 Fé- 
vrier J7) 3 , et imprimée à Paris la même année, 
chez Briassoo , in-ii, 

L*Hiver, revenant sur terre, choisît Cornus pour 
intendant, et donne audience à tous les Sujets qui 
composeront sa Cour. Ce sont l'Hymen , Plutus , la 
Mode , le Pharaon , le Bal , la Médisance , un Pro- 
fesseur de toutes les sciences, la Voluptd , avec laquelle 
l'Hiver veut se marier 9 mais qu'il congédie pour s'at- 
tacher enfin à la Danse. Chacun de ces Personnages 
fait valoir ses avantages particuliers , et toutes ces 
Scènes épisodiques sont terminées par une fête , pour 
célébrer l'union de l'Hiver avec la Danse. 

« Cette Pièce a été interrompue à la seconde repré- 
sentation , par l'îndicposition de plusieurs Acteurs , 
causée par des rhumes et des fluxions , qui ont fait 
fermer plusieurs fois tous les Théâtres , et dont plus 
de la moitié de Paris a été attaquée cette année , dit 1« 
Mercure de France, Février 175J , page j6j. » 

La Fée Marotte , Opéra- Comique , en un 
acte , en prose et en vaudevilles , avec un Diver- 
tissement , représentée au Théâtre de TOpéra- 
Comique , le 18 -Août 1754» non imprimée. 

Après quelque tems d'exil sur la terre , ai«quel Jupiter 
avoit condamné Momus, Mercure vient, pendant 
»on sommeil , lui dérober sa Marotte , qui est méta- 
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morphosée en He , pour le rcimplacer ici-bas, au mo- 
ment où il remontera aux Cieux. Elle donne d'abord 
audience et des conseils à une jeune fille qui a perdu 
trois amans l'un après l'autre, un Militaire, un Robin 
et un Financier , pour avoir montré des caractères 
trop difFdrensdes leurs. Ensuite elle guérit de la jalousie, 
un Gascon , que cette maladie empcchoit de profiter 
des avantages que la beauté de sa femme pouvoic lui 
procurer. Elle console une autre jeune fille , ennuyée 
de l'être , et qui desiroit de changer de sexe. Elle 
rend la folie à une Bourgeoise que la passion de la mu- 
sique a ruinée et fait devenir folle, et qu'un Médecin 
a guérie ; mais en la privant des concerts imaginaires 
que son délire lui procuroit. Enfin , elle parvient à 
tendre gais une foule de gens qui mouroient de tristesse, 
et qui, pour lui en témoigner leur reconnoÎMancc , ; 
forment une fête en son honneur. 

/ 
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L'EMB A R R A S 

DES 

RICHESSES, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

Par l'Abbé D'ALLAINVAL. 



Ibi divitise , ubi pax et hilaritudo s ubi divitise , si non 
adest pax et hilaritudo, ibi paupertas. 



A PARIS, 

AuBuieaudela Petite Bibliothèque des Théâtres» 
rue des Moulins , butte S. Roch , n**. 1 1 • 



M. D C C. L X X X V. 
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A SON EXCELLENCE 

MONSEIGNEUR 

LE COMTE DE MORVILLE, 

MINISTRE 
iT Secrétaire d'État, &c. 

Monseigneur. 

V HOMMAGE que y ai l'honneur défaire a 
VpTRE Excellence des premiers essais 
de ma plume , est un tribut que je lui dois. 
Né dans une Ville et dans une famille que 
Monseigneur le Garde des Sceaux^ 
votre illustre père , a toujours honoré de sa 
puissante protection y mon devoir a déterminé 
mon choix. Je sais trop , Monseigneur j, 

aij 
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que tous vos momens sont consacrés au bon" 
heur de l'Etat ; ainsi je n abuserai point de 
ce tems qui lui est si précieux^ jusqu'à vous 
vanter a vous-même ce génie délicat , juste 
et profond y et tant d autres brillantes quali" 
tés , qui vous ont mérité la confiance du Roi , 
t estime et V admiration des Cours Etran-^ 
gères , la vénération des Savans , et l'amour 
de toute la France. Agrée:^^ seulement y Mon- 
SEIGNEUR y ces prémices y comme un témoi- 
gnage public du profond respect avec lequel 
j*ai l'honneur d'être , 



MONSEIGNEUR, 



DE Votre Excellence, 



Le très-humble et tiès-obéissant 
serviteur , 

d'Allaintal, 
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SUJET 

DE L'EMBARRAS DES RICHESSES." 



JL'AUTEUK. et Thibaut , Paysan , son frcrc de 
lait , sont les seuls personnages du Prologue » 
qui ne roule que sur Tinutilité de cette sorte 
d'Introduction aux Pièces Dramatiques. 

Arlequin , Jardinier d*Athenes , aime Chloé, 
icunc Paysanne , qui le paye du plus sincère re- 
tour. Il est à la veille de Tépousct 5 et , sans 
autre richesse qu'un petit jardin qu'il cultive , et 
dont les productions le font vivre , il se trouve 
parfaitement heureux et chante toute la journée , 
pour exhaler sa joie. Un parvenu , M. Midas , 
^Financier opulent» et sa femme , que leur 
grande fortune ne rend pas gais comme A rie* 
quin , sont ses voisins , et se plaignent vive- 
ment de ce que ses chansons les incommodent 
sans cesse. Madame Midas veut l'en faire punir 
par It Justice 9 tazis son maii , voyant que cela 

a ifj 
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n'est pas possible , essaye à lai persuader quit 
est malheureux de n'être pas riche , et qu'il peut 
le devenir , s'il veut prendre de remploi parmi 
ses Commis. Arlequin préfère son jardin et ses 
chansons. Midas , ne sachant comment le faire 
taire , a recours à Plutus , de qui il tient toute 
sa considération , et le prie de le veoger de cet 
insolent chanteur. Plutus vient trouver Arlequin 
et lui donne un trésor , dont la possession le 
charme d'abord ; mais bientôt la crainte de le 
perdre le rend soucieux , inquiet , brutal même. 
Il ne chante plus , il ne se divertit plus. Soup- 
çonneux envers ses amis et tous ceux qui l'ap- 
prochent , indifférent pour Chloé qui lui étoit 
si chère , il s'éloigne de tout le monde , qu'il 
croît prêt à le voler , et il veut , à son tour , sans 
le moindre prétexte raisonnable , intenter procès 
à son voisin Midas. Un certain Chrisante, Bour- 
geois d'Athènes , dans un voyage d'Afrique , 
a reçu , â'un ami mourant , oncle d'Arlequin , 
le dépôt de ses biens pour les remettre à ce ne- 
veu i mais le dérangement des affaires de Chri- 
santé l'a engagé à retenir ce dépôt. Il éprouve 
4ç vifs remords de cette infidélité y et, poi» 
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l'expier , sans l'avouei et être obligé de re$tituet 
de son vivant , il se détermine à donner Elorif e » 
sa fille unique , à Arlequin » qui deviendra Thé* 
ritiet de toute sa fortune. FJorise étoit promise 
l Pampbile , jeune Officier , fils de Midas : elle 
Taimoit et en étoit aimée. Pamphile arrive même 
dans ce moment de sa garnison pour conclure ce 
mariage , que rompt le nouveau projet de Chii- 
sante. Arlequin , se faisant toujours passer pour 
pauvre , et à qui le commencement de posses- 
sion de richesses donne le désir d'en acquérir 
d'autres , consent à cet arrangement , sans en . 
connoitre les vraies raisons. Pamphile , Florîse 
et Chloé , désespérés du malheur qui les me- 
nace, cherchent les moyens de s'y soustraire. 
Pamphile en imagine un j c'est de feindre d'é- 
pouser Chloé , pour rappeller l'amour dé cette 
jeune fille dans le cœur d'Arlequin. Ce strata- 
gème réussit : il ne peut voir passer sa Maîtresse 
dans les bras d'un autre 5 et , s'apperccvant que 
c'est son trésor qui Ta rendu ingrat et léger , 
orgueilleux et méchant , il prie Plutus de re- 
prendre ce don fatal. Comme il croit Chloé 
déjà mariée à Pamphile , et qu'il ne peut plus se 
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xésoudre à vivre loin d'elle , débarrassé des ri- 
chesses , il s'humilie au point de demander k 
être un de ses valets. Elle le détrompe sui* ce 
prétendu mariage , et il renonce , de bon coeur » 
à celui de Florise , que Chrisante donne enfîn ^ 
Pamphile» se réservant de s'acquitter comme il 
le pourra , d'une autre manière , envers Arle- 
quin. Les deux couples d'Amans , n'éprouvant 
plus d'obstacles, sont unis par un double hy- 
men , que l'on célèbre dans un Divextissemcnc 
qui termine la Pièce. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
L'EMBARRAS DES RICHESSES. 



li A seconde Pable du huitième Livre de La Fon- 
taine , intitulée , Le Savetier et le Financier , a 
fourni à TAbbc d'AUainval le sujet de cette Co- 
médie , qui ce eut le plus grand succès , fut jouée 
vingt fois de suite , dans sa nouveauté , avant le 
voyage de Fontainebleau , et que l'on reprit 
trèsrsouvent pendant l'hiver suivant , s> dit des 
Boulmiers , dans son Histoire du Théâtre Ita- 
lien , tome second , page 3 5» 3. 

Le Dictionnaire des Théâtres , pat les freret 
Parfàict , tome second , page 384, nous apprend 
que l'Embarras des Richesses fut repris le Sa- 
medi 17 Mai 1751 , et qu'à cette reprise Ma- 
dame Favart joua le rôle de Chloé i ce qui con- 
tribua encore au nouveau succès de cette Pièce » 
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qu'on revit ainsi souvent depuis , avec le même 
plaisir. 

L'Abbé d'Alîainval avoir donné beaucoup 
d'espérance pour le Théâtre par cet essai, ce L'ac- 
cueil favorable qu'on vient de faire à ce premier 
Ouvrage de son Auteur , doit l'animer à en pro« 
duire d'autres , dit le Mercure de Juillet 171^ , 
page i6^j et suivantes. Les connoisseurs sont 
partagés sur sa Comédie i c'est beaucoup poux 
un homme qui ne fait que d'entrer dans la car- 
rière.... Le double mariage qui termine cette 
Pièce amené une fête qui a paru très-jolie , si 
Ton en doit juger par les applaudissemens qu'elle 
a excités, s» 

Il venoit de paroître , cinq semaines aupara- 
vant , une Pièce à-peu près du même titre, et 
dont le sujet avoit quelque ressemblance s c'est- 
à-dire , autant que le sacré et le profane peu- 
vent en avoir. Cette Pièce , intitulée , Euloge , 
ou Le Danger des Richesses , Tragi-Comédie , 
en trois actes , en vers , étoit du Pcre du Cer- 
ceau , Jésuite , qui la fit représenter par les petits 
Pensionnaires du Collège de Louis-le Grand , 
le 1 Juin de cette même année. Le sujet en esc 
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tiré de l' Auteui Grec , Paul Sillogus , IWre m , 
chapitre XLViii , et rapporté de cette manière , 
par le Père Caussin , dans sa Cour Sainte , au 
onzième traité. 

« Ettloge , sini]>le Tailleur de pierres dans la 
.Thébaïde , très - homme de bien , tant qu'il 
xesta dans cette condition , étant parvenu à une 
grande fortune par Tintercession d'un Saint Her- 
inite , qui s'étoit rendu garant pour lui auprès 
de Dieu , perdit son innocence et ses vertus en 
«kvenant grand Seigneur. L'Hermitc , instruit 
de ses désordres par une vision où Dieu lui avoit 
demandé compte de Tame de son frère , poux 
qui il avoit répondu , se transporta à Constanti- 
nople , pour tâcher de le faire rentrer en lui- 
snême et de le ramener à son devt)ir i mais Eu- 
loge , loin de Técouter , le traita de fou et de 
râionnaire , et le fit chasser de chez lui avec 
ignominie , comme un imposteur. Quelques 
tems après , Euloge disgracié , dépouillé de tous 
ses biens , et obligé de se cacher pour sauver sa 
vie , se retira dans la Thébaïde , on il se vit ré- 
duit \ reprendre son premier métier. Il fut ren« 
contré en cet état par le même Hecmite qu'il 
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a voit traité si ignominieusement à- Constantl- 
nopie } et , s'étant |etté à ses pieds pour lui de- 
mander pardon de sa faute , il le conjura d'in- 
tercéder encore en sa faveur auprès de Dieu , et 
de lui obtenir pat ses prières , non les grands 
biens dont il reconnoissoit qu'il avoit abusé, 
mais du moins quelques secours , qui , le tirant 
de la nécessité , le missent en état de s'occuper 
du service de Dieu. Mais l'Hermite lui répondit 
«qu'il n'avoit garde de le rejeter dans l'abîme 
d'où la miséricorde l'avoit tiré , et que son 
exemple lui avoit fait connoître combien les Ri* 
chesses étoient un écueil dangereux pour la 
vertu. » 

Le Père du Cerceau avoit donné , quatre ans 
auparavant, le 8 Mai 1711 , une autre Pièce 
dont le fonds étoit précisément la Fable de 
La Fontaine : elle étoit intitulée , Grégoire , ou 
Les IneommoStés de la Grandeur , Drame hé- 
roïque , en cinq actes, en vers , représenté aussi 
au Collège des Jésuites par de jeunes Pension* 
naires , qui étoient le Duc de La Trémouille , 
M. de Mortcmart , M. de Charost , &c. , les- 
quels jouèrent cette même Picce , deux' jours 

après , 
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après , devant le Roi , sur un Théâtre dressé 
dans la Galerie des Ambassadeurs, au Châ^ 
teau des Tuileries. 

La Fable de La Eontaine a été mise en Opéra- 
Comique , sous son même titre , Le Savetier et 
le Financier , en deux actes , en prose , mêlée 
d'ariettes, paroles d'un Auteur anonyme , mu- 
sique de M. Rigel , et représenté à Marly, devant 
la Famille Royale, le ij Octobre 177K , et à 
Paris , au Théâtre Italien , le i^ du même 
mois. 

« Cette Pièce n'a point eu de succès , et a été 
xetirée après la seconde représentation.... Le 
suiet est tont simplement la Fable , mise en ac- 
tion. L'Auteur a seulement donné au Savetier 
Grégoire , une femme qu'il appelle Marguerite , 
et une fille qu'il appelle Justine. Cette petite 
£lle est aimée par George , neveu de Mad^^me 
Babille , femme de charge de M. de Forlisc , 
Financier , et Seigneur du Village où se passe la 
scène. Ce M. de Forlisc donne douze cents 
livres à Grégoire , à condition qu'il ne l'étour- 
dira plus par sa bruyante gaîté 3 et quand ce der- 
nier les lui a rendues > le Financier en fait pré- 

b 
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sent aux jeunes Amans , et obtient le conicnte- 
ment de leurs parens pour les unir. » Mercure de 
France , 15 et ly Novembre 1778 , pages 184 
et $00. 

Ce sujet a été porté sur le Théâtre de TOpéra, 
par un autre Auteur encore anonyme , pour les 
paroles , et par M. Grétri , pour la musique , et 
a été représ-enté , en trois actes , sous le titre de 
y Embarras des Richesses , le i^ Novembre 1781, 
pour la .première fois , et repris , avec des chan- 
gemens considérables , dans le Poëme et dans 
la Musique, le 11 Février 17^ i* Il a eu du 
succès dès sa nouveauté , et plus encore après 
les corrections. L'Auteur a enchéri sur la Fable 
de La Fontaine. Myrtil , qui dans le Poëme ly- 
rique , remplace le Savetier du Fabuliste , se 
trouve non- seulement embarrassé du trésor que 
lui donne Flutus , mais il est encore tourmenté 
du désir de l'augmenter. Cette soif de Ter 
forme les principaux incidens de la Pièce , et 
amené des situation» ts^ntôt intéressantes et tao» 
tôt comiques* 
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L'EM BARRAS 

DES 

RICHESSES, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

Par D'ALLAINVAL; 

Riprésentée , pour la première fois , sur U 
Théâtre de t Hôtel de Bourgogne , par les 
Comédiens Italiens Ordinaires du Roi, 
k 9 Juillet 171J. 



A 
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ACTEURS DU PROLOGUE. 

L» AUTEUR. 

THIBAUT, Paysan , Frère de iait de TÂuteur, 
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PROLOGUE. 

( Le Théâtre représtnte la chambre de l'Auteur / il est appuyé 
nonchalamment sur une table , et feuillette sa Comédie, ) 



SCENE PREMIERE. 

r A U T E U R , seuU 

^VoiLA un Prologue qui ne me platt point; je n'en 
«uis point content. Tout cela me semble froid , insi- 
pide, langutssarft ; et c'est le plus grand hasard du 
inonde, s*il fait fortune sur le Tiidatrc. Il me semble 
déjà que le quart-d'heure de Rabelais sonne , que la 

toile se levé.. Quelle situation j Ah ! je friîmis ! 

Tcntcnds toute Tassistancc crier en symphonie i l'ac- 
teur qui ouvre le Prologue : Arrête, mon ami , arrête. 
Que diable veux-tu dire? Je vois déjà où tu en veux 
venir. Quoil toujours des Auteurs, des Marquis ! Eh î 
fi! fi! ne vois-tu pas que cela est usé ? tu ne me répètes 

que ce que j'ai vu dans tant d'autres Prologues ! 

Jo suis las de cette monotonie: en un mot, je veux du 
neuf; et si tu n'as pas l'imagination assez fertile pour 
trouver et pour mettre en œuvre quelqu'idée heureuse , 
ingénieuse, délicate, qui me plaise, ne me dis rien du 
tout. Ce long préambule que tu veux me faire essuyer * 

Aij 
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▼a m'indisposer contre toi, peut-être à n'en pas reft* 
nir Quel parti prendre ? Ma foi! si les Comé- 
diens m'en croyoient , ils d^buteroient tout d'un coup 
par la Pièce } c'est le mieux. Je suis pourtant forcé do 
conrenir qu'il en faut un pour bien faire i car enfin» 
quand le parterre verra tantôt paroître sur la Scène un 
Dieu, cela l'cffiarouchcra immanquablement , si je n'ai 
eu le soin de le prévenir là-dessus , de le préparer et de 
l'accoutumer, pour ainsi dire, à cette apparition, en lui 
insinuant adroitement que l'action se passe à Athènes.... 

Mais j'entends ouvrir ma porte î je gage que co 

sera quelque importun complimenteur. Te suis perdu» 
si je ne trouve moyen de m'en délivrer. 



SCENE II. 

r AUTEUR, THIBAUT. 

L'AVTIUR. 

A. H ! c'est Thibaut , mon firercdc lait ... . Bon j^oi > 
mon enfant. 

T H I B ▲ V T. 

Voûte sarviteur, Monsieu. 

l' A u T B u ». 
Comment te portes-tu ? comment se porte ta mcrt ï 

Thibaut. 
Jo nou portons trctous asseT^ bian guicu marcî. 
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L* A XJ T E V R. 

Tu me trouves un peu en affaire. 

Thibaut. 
Oh ! parguoi ! je me doute bian de ce que c*est qui 
vous ttéczssc la carrelle. 

L* A u T E u it. 
Et quoi? 

Thibaut. 

Tairons apprins de vos nouvelles; et-si je ne sis à Vaiis 
que depis ce matin. 

V A V r t V n. 
Eh J bien , qu*as-tu appris ? voyons. 

Thibaut. 
Eh ! bian, pis qu*ii faut vous le dire , vous sarez qu*cn 
boutic devant hiar en tarre le gros Lucas» 
I.' A u T 1 u R , i part. 
Que me va-t-il conter ? 

Thibaut. 
Et moi, quand j'ftvwis qu'il étoitmort, comme je sii'un 
£n marie, je dcvini bian qu'il ee pourroit pus 6crê 
le farmîer de parsonne , attendu qu'il étoit défunt. 
E*AUT£UR>(Z part. 
Qu'ai-je affaire de tout ce gallmathîas i 

Thibaut. 

Dame ! je ne fus ni fou , ni étordi; je prins hiar, dtès 

le matin , mon pié dans mon cou , et je si venus parde- 

var le Signcur de nont village pour 11 demander sa 

farme. 

l' A u t E u R, 

Est-ce U tout ce que tu as à me éirt, Thibaut? 

A iij 
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Thibaut. 
Baillei-vous patience, v* s* allez entendre. LcSigneur 
de nout TiUage n*étolc pas cheux H } en retendant 
je me sis mis à faser oné Biaise quilesart, et comme 
je li dises que je vous viandrois voi^: Thibaut, m'a- 
t-il dit , sais-tu bian qu'il est bian savant ce Monsieu 
Dorante ?... Comment , morguoi ! Biaise , ce li fi<-jc ?. .. 
Ouï, palsanguoi! cerne fit-il. Tian, Thibaut, il n'a 
qu'à rêvasser et gratter sa tête un bout de tcms , et 
crac vU un luivre baclé. 

l'Avteu&, à part. 
Il medivertiroit, s'il avoir mieux pris son tems. 

Thibaut. 

il m*a dit qu'en appeloit ça être Poitre. Vantregol ! 

Monsieu , H biau méquier ! faut que ces Poitres soyons 

tarriblement riches i Combian gagnez-vous bian à la 

jornde , l'une portant l'autre ? 

L* A u T 1 u R. 
Tu ne sais ce que tu dis , mon pauvre Thibaut. Va , 
laisse • moi en repos ; je n'ai pas le tems de t'écouter. 
Thibaut. 
Oh ! tetigué i ce n'est pas le tout ; il m'a itou dit qtxc 
V* s'aviez brassé une drôlerie.... attendez.... il appcUoit 
ça 

L' A U T B U R. 

Une Comédie. 

Thibaut. 

Oui , une Comédrille i et que c'étoit pour anit : et , 
ové vout parmission , je voudrés bian qu'où me fissn 
i'amiquié de me dire où c'est qu'en montre ça ? 
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L' A W T E U ». 

Qu'il ne tienne qu'à celai attends-iuoi U-bas, je t'y 
mènerai moi-même. 

Thibaut. 
Allons , ▼* sêtcc un digne homme. ( Il veut sortir. ) 
l' A u T 1 u u. 
" Thibaut, reviens. 

T H I B A V T. 

Me vlà. 

L* A U T 1 U K. 

Keite-U. {A part,) Il me vient une pensés. 

Thïbavt. 
Comme vous voudrez. ( A part. ) Quand je songe que 
j*avonstété la même mère. 

L* A V T 1 u R. 

rai lu quelque part qu'un grand maître de Tart, avant 
d'exposer ses productions au grand jour du Théâtre, 
avoir coutume de les lire à sa servante *> chez ces gens 
simples , c'est à la nature toute nue qu'on parle , et 
un Auteur de Comédie doit juger de sts ouvrages , 
selon qu'ils les remuent plus ou moins. J'entends un Au- 
teur qui regarda comme son point de vue de peindre cette 
même nature, et de parler au coeur; car pour ceux 
<iui sont toujours à l'affût d'un mot, pour badinef 
autour , et qui voltigent méthodiquement de pensée en 
pensée, ils netrouveroient pas leur compte avec de pareils 
auditeurs: il faut trop d'esprit pour les entendre..... 
c;à, mets-toi \k , ce couvre-toi» je te veux l^e nu 
Pièce. 
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T H I B A « T. 

Très-volontiers ! vou n*avexqu*à dire; je ne demande 
pas mieux. Tai de l'esprit, sans vanité, et quand j'ai- 
lois à ricole et que le Magister étoit ivre, révérence 
parler, c'étoit moi qui faisoit luire les autres. 
L* A u T E \ï R. 
Ma Comédie s'appelle VEmharras des Richesses. Sou- 
viens-toi bien de cela. 

Thibaut. 
Oui , oui , VEmbarras des Richesses, Taimerois bien 
st*embarras-Ià , moi. 

l' A u T 1 u » , las. 

Commençons par le Prologue ( Hmu. ) Figure-toi 

que cette chambre est un café. 
Thibaut. 
Un café ! Qui que c'est que ça ? 
L* A u T 1 u R. 
C'est un lieu où l'on prend des liqueurs, des rafiraî- 
ehissemens , et où s'assemblent tous les jours réguliè- 
rement un nombre de gens qui critiquent ^toutes les 

Pièces nouvelles. 

Thibaut, 

Apparemment qui sont du méquier ? 
r.* A u T 1 u R. 

Non : ces gens-là ont la prudence de ne rien mettre 
au jour? leur humeur caustique fait toute leur réputa- 
tion. Imagine-toi encore qu'il entre dans ce café un 
petit Abbé bien poudré, bien frisé, qui m'aborde, et 
^ui médit d'un ton doucereux : « {ïl lit.) Eh .' bon jour, 
» notre féal .... Votre serviteur, Mensieur l'Abbé..., 
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« Sans doute que vous ircx voir V Embarras des RicKes- 

i> ses / SI ( ^ Thibaut, ) Bjçtiens bien que c'est le titre de 

ina Pièce. 

Thibaut. 

Marchez vout chemin*» et ne vou boutex pas "en 

peine. 

L* A U T s W R , Usant, 

vi Sans doute que vous irez voir ce soir VEvribarras des 

» Richesses! Cela pourra se faire , Monsieucl'Abbé.tf» 

»> De grâce n'en dites point de mal. )> 
T H I B A V T , riant. 
Ah, ah, ah! 

L* Atjteu R, àpart. 

Il rit : il faut que cet endroit l'ait frappé ( IKtn/.) 

Ih i bien , de quoi ris-tu ? 

Tkibavt. 
Ah ! ah ! je ris de ce sot Abbé qui viant justement s'a^ 
dresser à vous pour vous prier de ne point dite do 
mal d'une chose que v* savez faite. 
l' A u T E u ». 
Tu ne ris que de cela ?... ( Bas. ) Je m'applaudissois déjà, 
( Il continue de lire. ) ce De grâce, n'en dites point de 
s> mal .... Eh ! quel intérêt prenez-vous à cela, Mon- 
a> sieur l'Abbé ? ( A Thibaut. ) Ecoute bien, 
Thibaut. 
Je sis tout oreilles. 

l' A u T 1 u R , lisant. 
ce C'est que l'auteur est un de mes amis .... L'au- 
» teur est un de ses amis I Voyons jusqu'où il poussera 
t>sa hardiesse U vous a apparemment lu sa Pièce, 
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M Monsieur TAbbél... Belle demande ! Il me lit tout ce 
v> qu'il fait.... Oh! le menteur fieffé !... .Eh ! qu'en pen- 
>i sez-Tous , s'il vous plaît , Monsieur l'Abbé ? .... A 
» vous dire la vérité, elle n'est pas trop bonne ; ce n'est 

»> pas grand'chose. » 

Thibaut. 

Aile n'est pas trop bonne ? Quoi ! st*Abbé tous dit ça 
à Tout nei, et vous ne li sanglez pas tus la gueule? 
faut qu'où soyez tarrblement endurant 1 

L* A U T E V R. 
£h ! non, eh! non, ce n'est qu'une supposition: 
c'est moi qui lui fais dire cela. 

Thibaut. 
Eh ! que diable ne parlez-vous donc ? Mais , si vous 
plaît , pourquoi li faire dire que x'out ouvrage n'est 
pas grand chose ? Je n'y comprends rian , moi. 
L* A u T E u R. 
C'est une modestie d'Auteur qui ne tire pas i consé- 
quence. 

TH T B A VT. 

Oh ! par la morguenne, j'arés peur qu*onne meprfnt 

au mot. 

L* A u T i u R. 

Il n'y a rien à craindre ; le public y est accoutumé, 
et il est trop indulgent pour se prévaloir de ces petits 
avantages. ... Je continue .... {Il Ut. ) ci Monsieur 
» l'Abbé, puisque vous avez eu la lecture de la nou- 
yj vellc Pièce , oserai-jc vous prier de m'en faire le cane- 
»i vas , en deux mots .... Oui dà. . . . avec plaisir .... 
»> Premièrement. 
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Thibaut, lâilUnt, 
Ahî 

L* A U T 1 u R , las. 

Comme ilbiillc! {Haut.) Est-ce que tu ne trouves 
pas cela plaisant ? 

Thibaut. 

Si fait : ça est bien drôle ; mais c'est que ça m*en« 
nuie. 

L* A U T 1 U R. 

Comment donc ? 

Thibaut. 

Biaise m'avoît dît que des ComéJrilles ça étoit si 

bouffon , que l'y avoit d'samoureux et puis d'samou- 

reuses, qui disions tant de drôleries i et je n'y vois rian 

de tout ça ecite. 

L* A u T 1 u R. 

Mais ceci n'est pas une Comédie. 

Thibaut. 
Qui que c'est done ? Vous m'avez tantôt dit vous- 
même que c'en étoit une. 

L* A u t E u R. 
^-Ce que je te lis est le Prologue de la Comédie. 

Thibaut. 
£t qui que c'est qu'un Prologue? 

. L' Au T E u R. 

Le Prologue est une espèce d'enfant perdu qu'on 
envoie reconnoître Tennemi , et qui souvent en essuie 
le premier feu , ou, pour parler plus clairement, c'est 
lin petit ouvrage que l'on fait précéder la Comédie > 
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dans lequel un Auteur cherche à se rcAëre farorabU 1« 

Parterre. 

Thibaut. 

C*est donc queuque Monsieu de vos amis que ce Par» 
terre. 

i* A u T ï u R. 
Bon i à l'autre. 

Thibaut. 
Vous mangez donc quequefôis avé li. 

L* A u T E u R. 

ïh! non , eh! non. Le Parterre est une assembléedo 
{ens d'esprit , qui sont les juges n^ de toutes les Pièces 
nouvelles. 

Thibaut. 

Si bian donc que, drés qu'où leur arcz flanqué de 
Toute priambule par la filosomie » il admireront tout 
ce que vous leus chanterez ? 

L' A u t E u R. 

Kon, vraiment; ils siffleront ma Pièce, s'ils la txoa« 

vent mauvaise. 

Thibaut. 

Par la jarnonce ! ça étant , à quoi est donc bon 
Vout Prologue ? ça ne sart donc à rian ? 
l' X u t E u R , bas. 

Il parle juste... {Haut.) Ton raisonnement medétennine» 
Je m'en v.ais trouver les Comédiens , et Icifr dire qu'il 
faut absolument qu'ils suppriment ce Prologue : il gâte- 
roit tout. Je voudroîs bien te lire ma Comédie ; mais 
il est près de quatre heures, et d'ailleurs comme on la 
joue, aujourd'hui , il me seroic impossible de profiter 

d«s 
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des avis que ta ne manquerons pas de m'ouTÛr. Vient 
avec moi > je vais te faire placer. 
Thibaut. 

Allons nous camper en rang d'oignons avec les autres. 
Voyex-vous , Monsicu , quoique je ne sois qu'un sot » 
lia plus d'esprit là dedans que dans la sacvelle de bian 
de grands Juges. 



Fin du Prologue. 
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ACTEURS 
DE LA COMÉDIE. 

F L U T U s , Dieu des richesses. 

M I D A S , Financier. 

SA FEMME. 

PAMPHILE, O01cier, Hls de Mîdss, et Amo» 

reux de Florise. 
CHKISANTE, Bourgeois d'Athènes , et Père de 

Florise. 
FLORISE, nile de Chrisante , Amante de Pan- 

phile. 
ARLEQUIN, Jardinier , Amant de Chloé. 
C H L O É , Paysanne , Maîtresse d'Arlequin. 
T RI V E L I N, Valet de Pamphile. 
SOSIE, et autres Esclaves de Midas. 
B R I A R £ E , Procureur. 
UX TAILLEUR. 
SON GARÇON. 
SUITE DE PLUTUS. 
DANSEURS etMUSICIEN^U 



Lu Scent est â Athènes , vis-â-vU la maiton 
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L'E M B A R R A S 

DES 

RICHESSES, 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

( Le Théâtre représente vue me. On voit dans tenfoncemêiu la 
cabane d'Arlequin , et sur l'iui des côtdiy un Palais de Fiaa»^ 
eier. ) 

SCENE PREMIERE. 

TRIVELIN, seul , hotte', ayant un fouet à la main et usa 
grande épie, 

A. H ! je n*en puis plus ! je suis rou< , je suis estropié , 
je suis écorchd. La faim , la soif, le sommeil, la fati- 
gue , tout me tourmente. Que le diable t'emporte , 
f>ctit fripon d'amour! toi, les amoureux, leurs mat- 
tresses , . les chevaux de poste et moi-même. ( U donne 
deux coi^s d'éperou et un coup de fouet. ) Bon i j'ai pcn&é 
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16 L'EMBARRAS DES RICHESSES , 

me rompre le cou. Je croyois être encore sur cette mm- 
djte rosse , et je ne songe pas que je suis arriré à 
Athènes. Mon pauvre esprit se perd. Eh ! le moyen ! 
Depuis six mois que Pamphilc mon maître est devenu 
amoureux, il n*est plus pour moi de repos s toutes 
les nuits des sérénades , des bals. N'étoit-ce pas assn 
d'Stre officier, de plus, £ls de financier, pour faire 
enrager un valet , sans être encore amoureux ? Il y 
a un mois que nous partîmes pour la garnison. Je m'at- 
tendois à y dormir tout mon souU Bon ! m*a-^il été 
seulement possible d'y fermer Tocil ? Il me fit cou- 
cher, dans sa chambre , et trente fois dans un mo- 
ment il me crioit à pleine tête : Trivelin , Trivelin , 
ouvre la fenêtre *, vois s'il est jour. Encore s'il avoit 
quelque sujet de s'alarmer ; mais Florise l'aime: Chri* 
santé, père de la belle , approuve leur amour.*.. Tout 
cela me met dans une colère.... Allons la passer dans 
la cuisine sur quelque bouteille de vin. 



SCENE II. 

PAMPHILE, TRIVELIN. 

Pamphile, en dedans» 

J.RX vxlim! 

Tri V XLI H. 

Monsieur ! ... Ah ! voilà déjà mon enragé de nuttr* 
qui m'appelle. 
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P A M P H I L B. 

T«îv«Un ! 

Tm VBLZK. 

Monâcar i 

Pamphile, entrant. 
Où es-tu donc , misérable ! où es-tu donc } 

Trivelin. 
Me ToiU , Monsieur. 

Pamphili. 
Trattrc î il y a une heure que je me tue de t*appellcr, de 
tous les côtds... Comment l tu n'es pas encore débotté} 

TR I V EL IN. 

Cela Ta être fait tout-i-l'heure. 
Pamphile. 
Kon , tu isas comme cela. Ivrogne ! tu t*es atnusd k 
boire à ton ordinaire. 

Trivelin. 
Eh ! Monsieur , nous ne faisons que descendre da 
cheval, et vous savex vous-même que depuis hier que 
nous parûmes du régiment , nous courons la poste 
à jeun. 

Pamphile. 

Te voilà bien malade , faquin ! je te conseille de te 
plaindre. Vite, qu'on se dépêche de courir chez M. Chri- 
sante , et de faire dire à la charmante Florise que je 
viens d'arriver à Athènes. 

Trivelxn. 
Ih ! Monsieur , vous n'y songez pas ! A peine est il 
joiu: : tout le monde dojit encore » et , je me donne au 

Bitj 
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diable, il n*y a que les chouettes et nous d'éreillési 

Athènes. 

Pamphilx. 

Point de réplique ; fais ce que je te dis. Si , par hasard , 
on te pouvoir faire parler à cette belle , ne manque pas 
de lui faire un récit destourmens que j'ai soufferts depuis 
que je suis éloigné d'elle ; assure-la bien que mon plus 
grand plaisir a été de m'occuper de son aimable idée , 
et que je n'ai point cessé de te parler d'elle. Cours • 
}t me rendrai chez elle au plus tôt. ( Il sort, ) 



SCENE III. 

TRIVELIN, ARLEQUIN. 

Trivslin, seul» 

J 'Y vais , Monsieur... Grâce au ciel , je n*ai plus guetts 
à souiïrir ! Il ne revient ici que pour épouser sa mat- 
tresse ; et une petite dose de mariage apaise les furaéca 
de l'amour... Mais j'entends quelqu'un qui chante. 

Arlequin, ehantanu 
Larela, larela, larela. 

TRiVEtiN, à pdrt. 
Cest lui-mSme. 

Arlequin, appercevant Trivetim, 
Hom!... quelle bSce cst-ce-là > 

Trivelin, riant. 
Ah , ah j ah , ah 1 il a peur de mon équipage miliuire. 
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Aklxquxv. 
Si tu avances... 

Trivelin. 

Quoi ! tu ne me rcconnois pas » Arlequin * 

Arlequin. 

Ah ! c'est Trivelin. Ah ! mon ami !. . . ( Il court p§ur 

Pemhrasrer t mais appercevant l'/pée de Trivelin il renile. ) 

Ote donc ta grande é^ét , si tu veux que je t'embrasse. 

Trivelin. 

Voîli qui est fait. 

Arlequin. 
Ah .' mon cheramt Trivelin ! Depuis quand es-tu doue 
â Athènes ? 

Triv elin. 

ranive tout présentement. 

Arlequin. 
Is^ta toujours fort altéré ? 

Trivelin. 
Cela s'en va sans dire -, et toi , toujours gai , joyeux ? 

Arlequin, sautant» 
Toujours, mon enfant, toujours. Je suis bien aise de 
te voir. Que je t'embrasse encore. 
Trivelin. 
De tout mon cœur. 

Arlequin. 
Tczta bien diverti là-bas? 

Trivelin. 
Pas mal. le te conterai cela tantôt. J'ai maintenant 
1 ga'.opcr pour mon maître •, j'aurai bientôt ftût , et 
ensuite je me rendrai i notre cabaret. 
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Arlequin. 
Va vîte î tu m'y trouveras. Je vais dire bon jour â 
Chloé , et puis je ne manquerai pas d*y aller, 

Trivelin. 
Dans un moment , je suis à toi. ( Il son. ) 



C= 



SCENE IV* 

ARLEQUIN, riant. 

AHIahî ah! la drôle de chose que Tamour ! Cela 
fait la moitié de l'ouvrage. Autrefois , quand il falloit 
tirer de l'eau pour arroser mes fleurs, je trouvois que 
la corde étojt si rude , et le puits si profond i mais de- 
puis que j'aime Chloé , et que c'est pour lui faire des 
bouquets que je cultive mes fleurs , je n'ai qu'à toucher 
la corde du bout du doigt seulement , et cela vient tout 
seul. Oh ! la plaisante chose que cet amottr J Si )c sarok 
celui qui l'a inventé,,. 
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SCENE V. 

CHLOÉ, ARLEQUIN. 
C H L o é. 



Mo 



Bon jour, mon cher Arlequin. 
Aklequin. 
£h ! bon jour, ma chère Chlod, bon jour mon amour, 
ma rose, mon miel, mes macarons l 
Ch L oé. 
Tu as ^cé bien long-tcms à venir aujourd'hui. 

Arlequin. 
rétois alld te chercher ce bouquet dans mon jardin: 
prends-le , ma chère Chlod i il sent bon comme toi. 
C H L o É. 
Je t*ai attendu pendant une heure, et si-tdt que j*en- 
tendois quelqu'un chanter dans la rue , cela mettoît 
mon cccur dans un mouvement ... et je disois : Ah ! 
voilà mon cher Arlequin; mais aussi, quand je voyois 
^uc ce n'étoitpastoi, j'dcois bien chagrine : je craignoit 
qu'il ne te fût arrivé quelque chose. Vois conibien je 

t'aime. 

Arlequi n. 

Cela est fort bien fait de m'aimer , ma chère Chloé ; 
car moi je t'aime , oui je t'aime de tout fnon coeur. 
Mais d'où vient que tu es tri>te , qu'est-ce que tu as ! 
Chloé, trisument» 

Je n*ai rien , Arlequin, 
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Arlequin. 

Si , tu as quelque chose... Tu pleures ; tu vas me fiire 

pleurer aussi. II ne faut pas te chagriner , mon petit 

nez ; il faut toujours ss tenir gaillarde , rire, chanter... 

Dfs donc ce que tu as Ta mère t*a querellée » 

n*cil-ce pas i 

C H I. o é. 

Non, au contraires elle m'a dit qu'elle nous maricro^ 
demain ensemble. 

Arlequin, sautant de joie. 

Demain ? oh ! demain... Est-ce que cela ne te fait pat 

de plaisir i 

Ch L o i. 

Si fait , Arltqnin ; cela m'en fait beaucoup. 

Arli quin. 

Si cela te fait du plaisir , d'où vient que tu ne ris pas 
et que tu ne sautes pas de joie comme moi ? Tu as du 
chagrin , je le vois -, et tu me le caches. 
C H L o É. 

Il faut te Tavouer , mon cher Arlequin : j'entends 
dire de tous côtés que les hommes sont si trompeurs, 
que je crains que tu ne cesses de m' aimer. Arlequin, 
cela ne seroit pas honnête à toi de me planter là. 
Arlequin. 

Moi ? je cesserois de t'aimer ! moi ? je planterois U 
ma chère Chloé ! Il faudroit que je fusse fou. Où est-ce 
que je pourrois trouver une autre fille , si belle , si 
bonne , si douce , et qui m'aime comme toi ? Nulle 
part. Oh 1 ne t'embarrasse pas i nous serons demain 
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mari^. Allons donc , réjouis- toi } cela est si drôle , lo 

mariage ! 

C H L o £. 

Hélas ! il peut encore arriver bien des choses jusqu'à 
demain. Tai rêvé cette nuit que tu me quittois pour 
en aimer une autre. Ah I mon cher Arlequin , si cela 
étoit, j'en moMrrois de douleur. 

Arlequin. 

Va , mon petit coeur , va , ne crains pas cela : je t'ai- 
merai toute ma vie *, je te le jure. J'ai eu le même rêve 
de toi , moi. J'ai rêvé , cola est bien pis; tu vas en- 
tendre: j'ai rêvé que tu'étois mariée k un Monsieur, 
et que tu ne voulois pas seulement me regarder. Ih 
bien I est-ce que cela me fâche i Non , parce que je sais 
bien que tu ne pourrois jamais trouver un amant plus 
joli que moi , et qui t*aimc tant. 
C H L o é. 

Ton rêve est un menteur , assurément , mon cher 
Arlequin. Moi, je me marierois à un autre? Oh 1 tu 
' sais bien que je t'aime trop pour te faire cette pcine-U. 
Je t'aime tant que si un beau Monsieur tout doré me 
disoit : Chloé , tu es bien aimable*, si tu veux m'almer 
et m'épouser , je te donnerai de beaux habits , de 
belles garnitures , de beaux rubans , un beau char. Je 
lui dirois, non. J'aime mieux être la femme d'Arlequin, 
^vd n'est qu'un Jardinier. 

Arlequin. 

Fort bien. Et moi , tiens, si une Princesse par 

exemple , Madame la République , étoit amoureuse de 
moi , et qu'elle me dît : Eh ! bon jour , le petit Arle* 



XI by Google 



1^: L'EMBARRAS DES RICHESSES, 

quin ! que tu es joli , quo tu es charmant ! Te lut dirois:- 
cela est vrai. Madame; je suis un drôle de corps..... 
Je suis folle de toi. . . . Oh ! Madame , je ne suis pas 
digne de rendre folle une si grande Princesse.... Car il 
iaut parler honnêtement. 

C H L o é. 
Tu as raison. 

Arlequin. 

Si tu veux te marier à moi, j'ai de si bon Tin, de 
si bon fromage ! . . . Je boirois son vin , je manscrois 
son fromage... 

C H L o ^. 

Tu le mangerois , Arlequin ? 

Arlequin. 

Ecoute donc... Et puis , quand j'auroîs bu et mangé , 
je lui cirois : Allez au diable! vous êtes trop laide: 
j'aime mieux être le mari de Chlod... Cela est-il bien 
répondu ? 

C H L O £. 

Il n'y a que ce fromage qu'il ne faudroit pas manger. 
Que je scrois heureuse , mon cher Arlequin , si tu m*ai> 
mois toujours de même ! Je serai bien charmée , je 
t'assure , quand nous serons mariés » je te verrai touta 
la journée , j'irai travailler avec toi dans ton jardin. 
Quand je suis loin de toi , je suis toujours rêveuse > 
uiste t inquiète i tout m'ennuie , tout me déplaît. 

ARLEQUIN. 

Tout comme moli mais aussi quand je ce vois , Je> 
tujs si coounc 1... 

CULOA» 
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C H I. o é. 
ml ! il hut déjà que je te quitte , mon cher Ar- 
Itquin. 

Arlequin. 

Quoi ] tu t'en vas déjà ? Encore «n petit moment : 
«n n'a pas seulement le tcras de te regarder. 
C HL oi. 
Je ne sauEoisi >e le veudrois bien. 

Arlequin. 
Je t'en prie. 

Chl o^. 

Je crains que ma mère ne me gronde. 

Arlequin. 
Tu lui diras que tu étois avec moi. 

C H L o t. 
Oh î que je n'ai garde ! Ce seroit bien pis ! lUe m'A 
défendu de te parler que devant elle. Et moi , j'aimerois 
presqu'aatant ne te point voir. Il me semble que ce 
que tu me dis ne me fait pas tant de plaisir quand ma 
merc y est"> cela me rend toute honteuse. 
Arlequin. 
Et moi, cela me rend comme un nigaud i je n*ai plut 
d'esprit pour te dire de jolies choses. 
C H L o é. 
Va , mon cher Arlequin , va travailler j je m'échap- 
perai ce matin , et je c'irai voir dans ton jardin. 
Arlequin. 
Tu y viendras?.... Ah I.... 

C H L o s. 
Oui , Arlequin , j'irai. Adieu, mon ami. 
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AS.LEQU IN. 

- Adieu , ma petite Chlod -> adieu , mon petit bouchon. 
Ke manque pas, au moins, d'y venir. 

C H L o É. 
• Non ; je te le promets. ( ElU sort. ) 

?■' ■ ' ' ": ■ ,' n', , — ,: 

SCENE VI. 

ARLEQUIN, seul, 

\^ETTE fiilc-là est la meilleure fille du monde. Jesc- 
rois avec elle toute ma vie, sans m* ennuyer : je ne suit 
jamais rassasié de la voir. Trivelin ne sera pas encore 
venu au cabaret , en l'attendant, je vais me divertir. 



SCENE VII. 

Min AS, ARLEQUIN. 
AllLZQUIN chante , et pendant l'k parte que faU 
Midas g U danse , et chante souvent le dernier vers dé l'air, 

V ivi mon joli jardin! 
Soir et matin 
rytis, j'y chante, j'y badines 
Ab ! le favorable tcrrein l 
La rose y ctoît (ans épine. 
M T D A s , d part, 
VoiU mon chanteur. Quel gosier 1 II faut qu« cf 
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dlr61e-U ait le diable dans le corps... Il m*est impossible 
d*j résister... Dès que l'aurore paioît , le bourreau 
commence son vacarme.... Quoi! faudra-t-il toute ma 
Tîe avoir les oreilles étourdies de ce misérable ? Il 
faut , quoi qu'il en coûte , que je me procure du 
repos.... J'imagine un moyen qui peut-être me réus- 
sira. 

A R L E Q U I M. 

La rose y croît sans épine.... Ah! ah! vous ¥0111, 
Monsieur Midas ? 

M I D A s. 
Bon jour , Arlequin. 

Arlequin. 
Voulet-vous vous divertir avec moi î 

M I D A s. 
Me divertir avec toi ? moi ! 

Arlequin. 
Oui : est-ce que vous n'oseriet? 

Midas. 
Tu me fais pitié , mon enfant , tu me fais pitié. 

Arlequin, riant. 
Je vous fais pitié , ah ! ah ! ah ! les Maltdtiers ne 
sont ppurtant gueres pitoyables. Pourquoi donc est^ 
«c que je vous fais pitié ? 

Midas. 
Peux-tu 6tre si jbyeux , étant aussi malheureux 

que tu es} 

Arlequin, riant. 

Moi , je suis malheureux ? ah ! ah ! ah ! 

M ^ D A s. 

Sans doute. 

C îj 
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Arlequin, riant. 
Ah ! ah ! ah ! vous me faites crever de rire. 

M IXTA s. 

Qnt je plains ton aveuglement ! Quoi ! tu ne ^oît 
pas que ta menés une vie misérable ? 

Arlequin, riant. 

Une vie misérable ? Ah I ah ! le diable m'emporte 
si (e i'aurois iamais cru! Je dors bien, je mange 
bien , je bois bien , je ne crains rien , je ne souhaite 
rien i et vous appeliez cela une vie misérable ? Ah ! 
ah ! ah ! voilà pourtant un bon malheur. Voyons donc 
votre bonheur à vous ^ 

M I D A t. 

Quelle comparaison ! Je suis riche , moi , j*ai. dfi 
belles terres qui me rapportent de quoi vivre. 

Arlequik. 
C'est être riche, cela? 

M I D A s. 
A ton avis ? 

Arlequin, riant, 
7e suis donc riche aussi , moi ? Ah ! ah ! ah 1 

M I D A s. 
Toi 1 riche ? £h ! tu te moques ! 
Arlequin* 
Eh ! vraiment oui , je le suis. ITai-je pas mon petit 
jardin qui me rapporte aussi de quoi vivre ? Il a. 
nourri tous mes pères i il me nourrira t#ut de même : 
U suis si content de i' avoir. 
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M I D A s. 

Sache , mon cher Arlequin , que la plus petite de 
mes terres vaut vingt }ardins comme le tien. 
Arlequin. 

Qu'est-ce que cela me feroit quand mon jardin se- 
roit aussi grand que tout le monde ? Il m'auroit 
peut-être coûté à avoir beaucoup de peine , ou quel> 
que mauvaise action. 

M I D A s , B part. 

Qu*entend-il par-là ? Voudroit-il dire.... 
Arlequin. 

It puis, en serois-je plus grand, plus beau, plus 

joyeux ; en mangerois-je davantage ? Non. Si petit 

qu'il est, il en nourriroît encore deux avec moi. 

Mais, vous, comment faites-vous donc ? Vous êtes donc 

bien gourmand pour manger tant de terres ? En bonne 

cause que vous êtes tous les jours quatre heures à 

table! Petit comme vous êtes, où mettez-vous donc 

tout cela ? 

M I D A s. 

Tout ce que mes terres me rapportent n'est pas 
pour ma table j j'en réserve une partie pour mes plai- 
sirs , une autre pour.... ^ 
Arlequin. 

Pour vos plaisirs ! Ah ! ah ! ah ! vous achetez donc 

vos plaisirs ? Ah ! ah ! ah ! Les miens ne me coûtent 

rien ; et si , du matin au soir , je chante , je ris , jt 

saute. 

M I D A s , à part» 

Je n'en aurai point de raison- de ce côté-là. 

C ii} 
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AX.LSQUIN. 

C'est encore un héritage que j*ai reçu de mes pères 
que ma bonne humeur. ... Je me marierai dénuda 
avec Chloé , et sitôt que j'aurai des enfans , je leur 
fierai part de cet héritage-là : vous les entendrez chan- 
ur , je TOUS en répondis T 

M I D A s , Bar, 

Ah ! je SHiS perdu! Mais changeons de batterie.... 
( Haut, ) Viens , mon cher Arlequin , je veux fair» 
quelque chose de toi ; vien» demeurer chez moi. 
Aa-Lsqvxiv. 

It pourquoi faire? 

MiD AS. 

Te te donnerai une place parmi mes Commis* 
Arlequin. 

Qu'est-ce que vos Commis?.... Ah ! sont-ce ces gent 
qui sont toute la journée attachés devant une uble ,. 
et qui disent toujours : cinq et cinq sont dix ? 

M ID AS. 

Justement. 

Arlequin. 

Oh r je ne veux point de ces galeres-)!-.- 

M ID A s. 
Quoi ! tu trouves cela plus fetigant que de lab««^ 
rer ton jardin du matin au soir ? 
Arlequin. 
Oui i car en travaillant je songe toujours à ma chère 
Chloé , et je chante. 

Mi D A s. 
Arlequhi , tu ne sais pas ce que tu rtfuses. Le 
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parti que je te propose est le chemin I« pluj court 
pour devenir grxnd Seigneur. 

Arlïqvin. 
Grand' Seigneur ? Vos Commis sont donc apprenti* 
grands Seigneurs? 

Sans contestation. 

Arlequin. 
Cet apprentiscage-U est-il bien long, et bien di^ 
cile? 

M I D A s. 

Kon i en peu de tems on y parvient. Il n*e£j: mSme 
pas nécessaire d'avoir de Tespût : il ne faut qu'une 
conscience aisée. • 

ARLiqV X N. 

Vous êtes grand. Seigneur , vous î 

M I D A s». 
Oui. , 

A R L X q u I N , riant. 

Voue autres grands Seigneurs , vous avex des mines 

bien bouâônes. Dices-moi , qu'est-ce que le métier de 

grand Seigneur i 

M I D A s. 

Veste de l'homme 1 Ce n'est pas un métier , c*e«t 

mne qualité. 

A R L I q u I N. 

tTnc qualité.... Et comment fait-on pour la faire ? 

Mi D A s. 

Quel galimathias I II ne faut rien ùdr^^ 



XI by Google 



i% L'EMBARRAS DES RICHESSES , 

Arlbquik. 

Rien du tout ? 

M IDA s. 

Non. ( A part. ) J'aitncrois mieux parler à une 

statue. 

Arlequin. 

Cela est donc bien ennuyeux d'être toujours connmo 
cela ? ( Il ouvre la bouche sans parler , et e'quarqnille les 
mains. ) Oh ! jc ne gagnerois pas ma vie à cette qua- 
litdlà ; je ne pourrois jamais la faire. J'aime à aller, à 
venir et à faire toujours quelque chose « moi. Mais 
les grands Seigneurs vivent-ils plus long-tems que lec 
autres ? 

M I X> A s. 

Mais.... non. {A part. ) Quelle diable de question ! , 

Arlequin. 
A quoi sert donc cette grande Seigneurie ? Taimt 
tout autant rester Jardinier comme je suis. 

M IDA s. 

Mais quand nous avons la moindre maladif.... 

Arlequin. 
Maladie ? ah ! il faut que ce soit votre gourman» 
«lise , les plaisirs que vous achetez , et votre fainéan^ 
tise qui vous apportent des maladies , car mes pères , 
ni moi n'en avons jamais eu. Eh l bien , quand vtras 
avez de vos maladies , que faites-vous donc î 
Mi D A s. 
Tout d*un coup des Médecins de toutes les cou« 
Icun.... 
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A&LEQUIN. 

Ah ! les Médecins I Ce nom-là m'a fait grande pcun 

C'est apparemment une grosse maladie : on en meurt , 

a' est-ce pas ? 

M IDA s. 

Xh .' non , eh ! non , les Médecins sont.... 

A R 1 X <2 T7 I N. 

C'est donc là Totre vie heureuse , à vous , de mait- 
%tt plus que trente autres, d^être un faîn(rant, d'** 
voir des maladies et des Médecins l Ah ! ah! ah ! 

Mi D A s. 
Mals...« 

A & L I <2 V I M» 

Adieu , adieu. Je suis bien sot d'écouter tour voc 
contes j vous me faites perdre mon tems. Pendartc 
que je suis à entendre vos raisonnemens , je ne m« 
divertis pas. Adieu > gardez votre bonheur pour vous : 
j'aime mieux mon malheur à moi.... {Bas.) Allons 
trouver TriveKn dans le cabaret. ( Il s'en va en chantant. ) 



S C E N E V I I I. 

M I D A s , seul, 

^^Uï ce dtôle-là est heureux!.... Maudite ambition! 
maudite soif de l'or , pourquoi m'avez-vous tiré àt 
l'heureuse obscurité où je suis né ? je goûterois tous les 
j^puxs , comme cet homme , taiïit, plaisirs innoeeits » 
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et jo passerais les nuits sans trouble et sans inquîé« 
tudcs.... O Plutus ! reprenez les richesses que tous 
m'avez données , ou faites-m'en jouir plus tranquil- 
lement. 



SCENE IX. 

MIDAS, SA FEMME, PAMPHILl. 
Madame M i d a s. 

A. MOI, ici, Dave, SilvaJn , Sosie ♦ que Ton coarrc 
«près Arlequin , et qu'on me Tassomme. .. ( A son 
mari, ) Comment ! Monsieur, vous 6tes - là les bras 
croisés et vous ne m'avez pas défaite de ce miséra- 
ble qui trouble tous les jours mon repos i 

M I D A s. 

Et que vouliez -vous que je lui ûist, ma cheie 
femme ? 

Madame M i d a s. 

Ce quejevouloisqu'il luifît!.... Hélas! il falloit le 
caresser , le remercier , le récompenser do la bonté 
qu'il a de venir tous les jours m'éveiller , et me 
fendre la t6te de ses chansons } il falloit le prier de 
me contiiiuer une pareille aubade. Cela vous divertit 
apparemment i 

P a M P H I L E. 

Mais, ma raere.... 
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Madame M i d a s. 

Taisez-Tous, vous. J'enrage de voir que malgré tontes 
les peines que je me suis données pour faire de vous un 
joli homme , vous ne soyiez qu'un sot comme votre 
vere. 

M IDA s. 

Quelle femme ! 

PAMPHILI. 

Mais avec votre permission , ma mère .... 

Madame M i d a s. 

Allez, allez, laissez-nous, allez auprès de votre Flo- 

lise : c'est tout ce que vous savez faire. Dép6chez-vous 

de l'épouser et de retourner à votre Régiment. Ailes 

donc , vous dis-je > j'ai bien affaire de vo^re figure ici. 

( Pamphile sort, ) 



SCENE X. 

MIDAS, SA FEMME, SOSIE. 

Madame M i d a s. 

^Pui je suis malheureuse, avec de la beauté, quel- 
que jeunesse, de l'esprit et des sentimens, d'Ôtrc l'é- 
pouse d'un homme fait comme cela!.... Sosie, Sosie! 

S o s 1 1 , en d*daas. 
Madame. 

Madame M i d a e. 

Viendras- tu , petit coquin i 
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So$ii. 

Me voilà, Madame. 

Madame M i d a s. 
Vîtc , Ta me chercher le Jug* du quartier ; qu»iJ 
vienne, qu'il accourrc. 

Mi D A s. 
Le Juge du quartier , ma mie ? 

Madame Mid a s. 
Oui, le Juge au quartier. 

Mid AS. 
ït pourquoi faire, s'il vous plaît ? 
Madame M r D a s. 
Pour me faire faire justice, puisque vous n'avcipH 
resprit de me la rendre vous-m6me. Je veux q^i 
m'enferme Arlequin. 

M I D AS. 

Vous n'y songez pas , le cas n'est pas assez grafft 
Madame M id a s. 

Comment , merci de ma vie ! n'est-ce donc rien i 
votre avis , que d'éveiller tous les jours une fcmm» 
comme moi ? Je suis obligée de courir le bal e^ la 
assemblées tant que la nuit dure ; quand voulez-vous 
4ionc que je repose, s'il m'ejt impossible de le faire 
le long de la journée ? suis-je de fer ? C'est trop peu que 
de l'enfermer, je veux le faire pendre, le traître qu'il 
est 1 Toutes les femmes d'Athènes me prêteront main- 
forte ; comme elles mènent la même vie que moi, elles 
sont intéressées daas cette affaire* De plus , '^^ix deux 

jcunoc 
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jtuMS Sénateurs à qui tous' les soirs je fais la leçon à ma 
toilette; je suis sûre de leurs suffrages. {A Sosie* ) Quoi! 



tu n'es pas encore parti ? 



SCENE XL 

ÏLUTUS, MIDAS, SA PEMME, 
SviTE DE PLU TUS, SOSIE. 

VLVTV s i à Sosie. 

A k&ÂTZ.... ( A Midas. ) Et vous , reconnoisseï Plutus , 
. qui TOUS a comblé de biens , et qui vient encore tr»< 
Tailler à votre tranquillité. 

M I D A s. 

Ahl Seigneur 1 

Madame Misas. 

Uinjurc étoit trop criante , et je savois bien que les 
Dieux étoicnt trop galans pour souflFiir plus long-tems 
une femraç comme moi exposée aux insultes d'un misé- 
rable. 

PL TJ TT; Sé 

Rcntrcï chex vous. L'ennemi de votre repoi s'avance î 

je l'entends i et je vais vous en venger dans le moment. 

Madame M i d a s. 

De grâce , Seigneur Plutus , ne lui faites point de 
quartier. [ Bit son ayet ton mari et Sosie, ) 
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SCENE XII. 

PLUTUS, ARLE-QUIN, Suite d« PKit«. 

P L u T u s , bas, 

jLe voilà i il faut jouer d'adresse. 

A&I.KQUIN, entrant en chantant» 
La la la ... . Trivelin n*esc pas venu dans le caba- 
ret i j*ai bu un coup tout seul , et je m*en vais travail- 
ler dans mon jardin ,, en attendant que Chloé y vienne... 
( Les violons jouent un prélude, ) Des violons 1 des violoos ! 

P L U T U s. 

Viens , Arlequin , vicos te divertir avec nous. 

Arlequin. ' 

Très-volontiers ) je le veux bien. Mai$ qui $tçs-vouf ^.t 
( A part, ) La drôle de figure ! 

Pz. VT y s. 
Je suis un Dieu. 

AX.X.BQUIN. 

Etes-vous Tupiter ? 

Plu T u s. 
Non; je suis Plutus, le Dieu des richesse!. 

Arlequin. 
Le diable m'emporte si je vous connoissois ! 

Plutus. 
Je le crois bien. 
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ARLEqUlM. 

r ( A part, ) raimc ce Dieu : il tsx. de bonne humeur. 
( Haut. ) Y a-t-il long-teros que vous êtes Dieu ? 

P L UTU s. 

Oui ; mais cependant je suis une divinité plu» moderne 
que les autres. . 

AULIQU I N. 

Ne seriez vous point un Dieu venu dans une nuit 
comme' un champignon? 

P L u T w s. 

QucMque je sois le plus moderne àes Dieux , cela n*en»* 
pêche pas que je ne sois^ celui qui reçoit le plu» de vceusc 
des mortels. Autrefois les Temples des Di«ux étoient 
remplis d'hommes qui leur demandoicnt la probité , la 
force, la constance, la science; les femmes venoient 
leur demander la chasteté , la modestie , l'amour pour 
leurs maris, l'attachement pour leur n^nage, lasincér 
ttcé ( on y veyoit ruisseler k sang des victimes qu'on 
leur immoloît -, mais , depuis que j'ai eu des titres de 
divinité, il y a bien eu du changement: l'herbe croît 
sur leurs autels , et tandis que je suis tout enfumé d'en- 
cens , j'ai le plaisir de voir qu'on n'en brûle presque 
pas un grain en leur honneur. 

A R L E Q u I K. 

Mais commWt diable ont-ils été assex sots pour rccfr- 
voir parmi eux une fine mouche qui leur escroqud 
toutes leurs pratiques? 

PL U T V s. 

A te dire le vrai, mon cher Arlequin, la chose n'* 
pas été bkn facile : le Destin étoit mon juge, et j'avoia 

1>U 
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contre moi tous les Dieux ; mais j'avois toutes les Dresses 
dans ma manche. Tu vois par-là que j'ai toujoun eu 
le droit de pldre au beau sexe. Vénus se mit à leur 
tcte » et quand on est riche , et qu'on a de pareilles 
lollicitcuses, on a toujours bon droit. 
Arlequin. 
Oh ! il n*y a point moyen de tenir contre ces avocats^ 
U i lisent de certaines petites mines si appétissantes .... 
P LU T u s. 
Bien plus, Jupiter devint amoureux do U belle Danaé i 
et, comme il avoir besoin de moi pour s'insinuer dans 
la Tour d'ail ain où cette Princesse étoit enfermée, il 
prit mon parti, et y entraîna avec lui Mercure et l'A' 
mour : ce dernier s'en est bien mordu les pouces depuis* 
ARL£quiN. 
L* Amour ! et pourquoi donc ? 

PL u T u s. 
Avant que je fusse Dieu, ce n* étoit que par une cons-> 
tance ennuyeuse, et par une tendresse infinie qu'un 
amant touchoit ie coeur de sa maîtresse. 
Arlequin. 
Et à présent donc ? 

Pl u T u s. 

A présent ? Ah 1 ah ! ah 1 tiens , on fait l'amour 
comme quand on veut prendre une maison à loyer ; 
on lit l'écriteau, on y encre, on dit cette maison- là 
est drôle, je crois que je m'y plairai, on se débat du 
prix , on en convient , on passe le bail , on s' y loge , 
et dôs le lendemain on voudroit en dvména^er. 
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A R L B q U I H. 

C'est .que quand ony rient pour louer cette mai- 
son, il y a de beaux meubles, de belles tapisseries qui 
en cachent tous les défauts-» mais quand on s'y loge, 
il n*y a plus que les quatre murailles , «t pouï lors on 
Toit que le dedans ne vaut rien- 

Revenons à mon histoire. Quand j'eus Jupiter de mon 
côté , le Destin prononça un arrêt on ma faveur , et je 
n'eus plus pour adversaires que Mars, le Dieu des Guer- 
riers, et Apollon, le Dieu des Poètes. Mars faisoit le 
diable à quatre dans le Ciel; il me menaçoit de me 
faire sauter par les fenêtres : Apollo^n fit u«e satyre 
contre ngoi , où il disoit que i'étots un mi&érabie fils 
de la Terre , sans éducation, sans esprit, sans ddica* 
tcsse. 

A RLl <it7 I N. 

Etes^oiis raccommodé avec eux > 
1> L u T u s. 

Kon, notre immitié sera étemelle. Mars ne s^en sou- 
cie guère; quand ce Dieu va faire quelque campagne* 
Vénus a soin de son équipage : d'ailleurs , il a le privilège 
de ne point payer ses dettes. Mai» Ap<^lon en en- 
rage bien ! il a fait plusieurs tentatives pour faire sa 
paix avec moi : il a composé des vers en mén hon- 
neur ; mais, comme je n'entends rien à tous ces roga- 
tons-là ,. je l'ai laissé chanter , tant qu'enfin las de se 
morfondre dans mon antichambre, il s'est remis de 
plus belle à déclamer contre moi, jusqu'à dire que 
^*^étoif la soQice de tous les mat3x> 

D iij 
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Arlequin. " 
A qui «1 a ce belttrc-Ià, de mal parler d'Un Dîeu 
qui' ast si bon diable ? 

PL VTTÎS. 

Va , Arlequin , laisse-le dire , il est issci puni d'fitte 
brouillé avec moi. Tout ce qu'il dira ne me fera pas 
grand rort -, les mortels ont trop appris à connoître co 
que je vaux. 

Arlequik. 

A propos, Seigneur Plutus, dans quel pays sont donc 
vos temples ? 

Plut u s. 

Te laisse aux autres Dieux ces magnifiques édificct 
que tu vois » pour moi > TUnivers est mon temple : j'ai 
des autds dans les coeurs de la plupart des hommes; 
j'en ai dans celui de la Coquette, dans celui du Magis- 
trat , dans celui du Tinancicr; que sais-jc? peut-être 
dans celui du Philosophe. Çà, mon cher Arlequin, 
je veux que tu sois un de mes adorateurs. ( Plutus donne 
à Arlequin une urne dorée, ) Tiens } voilà un trésor que . 
je te donne. 

A&LSQUIN) œtec /tonnemenr. 

Oh ! la beUc chose ! Comment l'appellcz-vm» i 

Plutus. 
Un trésor. 

Arlequin. 

Un trésor !..'.. Le beau nom ! A quoi cela est - il 
bon? 

Plutus. 

A toutes choses. Que j'en donne autant au premier 
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faquin , j'en fais un homme d'importance ; d'un misé- 
rable, j'en fais un honnête homme; d'un stupide , j'ca 
fais un bel esprit. . 

ARL£quXN. 

Qu'est-ce qu'un bel esprit ? 

Plu tus. 
Un bel esprit? . , . c'est un homme qui fait des livres» 

Arlequin. 
Ah ! que je serai aise d'en faire aussi! Te ferai des! 
beaux almanachs ! . . . . ils ne seront pas comme .ceux 
qu'on vend ; ces ignorans-là apportent toujours de la 
pluie. Oh ! bien , moi , je n'y mettrai que du beau 
tems , et je ferai faire si chaud pendant l'hiver , qu'on 

«'ira baigner. 

P L u T u s. 

- Qu'est-ce qu'un homme à qui je ne donne point àê 
mes faveurs ? un misérable , un... 

Arlsquin. 
3'étois donc comme cela , moi ? 

Plutu s. 
Sans doute. 

Arlequ in. 

Oh I l'honnête homme de Dieu .' que Je vous suis 
«bligé de m'ôter tous ces vices-là... A propos , Je vous 
prie de ma noce. 

P L u TU s. 

De ta noce i et qui est-ce que tu épouses ? 

Arlequin. 
Chloé > un charmant petit minois qui demenre-Sà. 
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P L U T V s. 

.y songes-tu, mon cher Arlequin , d'cpouscr une fîlie 
qui n*a point de bien i Je ne souffrirai jamais cela i il 
te faut une maîtresse riche. 

Arlïqwin. 
Oh 1 mais, j*aîme bien Chloé, et nous étions tous deux 
petic$-comme-ceIa> que nous nous aimions déjà. 

P L U T U s. 

Ta te moques. Apprends qu'un galant homme , quand 
il se tnatie, ne consulte que son intérêt» sans s'embar- 
rasser de l'amour. 

Arlequin. 

Oh ! oui i mais j'ai juré que j'aim«roî( tmijours Chloé^ 
et que je l'épouserois. 

P L U T U s , riant. 
Que tu es simple arec tes scrupulei ! Vtt , Tes sermern 
amoureux n'obligent à rien. 

Aklequxx. 
Vous avexbcau dire, >'aimetirog Chjoié: je neveot 
jamais la quitter. 

P L\J TU s. 

7e saurai bientôt de t'es' nouvelles là-dessus.. Mais 
j'ai encore une chose à te dire. 

A R L E q U I ir. 
Ditts. 

P L u T u s. 

T'ai de deux sortes d'adorateurs ; les uns ne m'aiment 
que par rapport aux plaiàirs et aux honneurs que mes 
faveurs leur procurent : ils sont toujoiKS prêts à le» 
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répandre à droite et à gauche i ils appellent cela gran* 
deur d'ame. 

ARLEq V I N. 

Ce sont des ingrats , n'est-ce pas ? 

PL U TU s. 

Assurément. Mais j'ai aussi de bonnes âmes , zélées 
pour mon culte , qui ne m'aimenc que par rapport à 
moi. Ces gens-là ne sont pas plus satisfaits que quand ils 
contemplent dans leur cofFrc-fort mes bienfaits : pour 
les conserver, il n'est ni «crmcns , ni parjures, ni crimes 
qui leur coûtent i et plutôt que de perdre U moindre 
de- mes bonnes grâces , ils se laisseroient dgorger et 
mourir de faim. C'est à toi, mon cher Arlequin, à 
voir si tu veux , en imitant ces derniers , gagner de 
plus en plus ma bienveillanc&. 

Arlequin. 

Oui , oui. ( Bas. ) Je vais enterrer cela dans mon 
jardin i ne le dites pas , au moins ! 
' P L u T u s, 

Ke crains rien... ( A sa Suite. ) Allons , mes enfans , 
divertissez, Arlequin. 

Arlequin. 

Oui , divertissez-moi. 

On danse. 

Deux Suivans de Plutus chantent ensemble^ 

Heureux Arlequin, 

Que ton destin 

Est digne d'envie J 

l'iutus prévient tes désirs. 
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Tu vas voir couler ta vie 
De plaisirs en plaisirs. 
Un b Voix, 

Quand Plutus nous aime , 
Que notre sort est doux ! 
Tôt» les Dieux , jusqu'à rAmour m8me , 
Sont pour nous. 
Heureux Arlequin ^ &c. 
On danse, . 

VAUDEVILLE. 

T.O us LES DEUX. 

L'amour n*est plus comme au rieux tems» 
Un roman de longue lecture. 
Souvent dix tomes rebutans 
Ke conduoient pas l'aventure » 
Mais, à l'usage desTraitans, 
Plutus Ta réduit en Ixocharc. 
Turclure lure , ton , ton , ton , âcc 
Plutus. 

Dans l'univers tout suit mes loix ; 
Je tourne à mon gré la: nature : 
Pour ayeux je donne des Rois 
A la plus abjecte roture. 
De Thémis Je règle la voix » 
Pour favoriser l'imposture. 
Turelure, &c. 
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Arlequin. 

Vieilles qui voulez plaire encor , 

Malgré votre antique figure , 

Choisissez-moi : c'est un trésor 

Qu'un nigaud de mon encolure; 

Mais commencez par parler d'or: 

Sans cela point d'amour, j*cn jure. 

Turlure lure, &c. 

PL u T us. 

Adieu, Arlequin. Si tu m'es £dele , tu recevras 

bientôt de moi de nouveaux bienfaits. ( Il sort avec sa 

Suite, ) 

Arlequin, seul. 

Serviteur, M. Plutus... Ah ! mon cher trésor, que 

je suis aise de t'avoir ! Mais, pourtant, jesuisf&ché 

d'avoir dit à Plutus que j'allois le mettre dans mon 

jardin : s'il alloit venir lui-même me le prendre ? Je sais 

bien ce que je vais faire i je vas l'enterier dans ma cave... 

Ah ! mon joli trésor ! 



Fin du premier Acttm 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

^AMPHILE, FLORISE,TRIVELIN« 

PAMPHIL£. 

^ ON , belle Florise , je ne saurais vous exprimer les 
tourtnens que l'absence m'a ùnt souffrir. 
Florise. 
Pamphile , les peines que j'ai ressenties me font aisé- 
ment juger des vôtres. 

P A M P H I L s» 

Que Trivclin vous dise l'dcat où j'écoit* 

T R 1 V E L IN. 

Cela est vrai , Mademoiselle > on prenok mon maître 
pour un fou. 

Pamphils. 

Tais-toi , impertinent !... Qu'il est cruel à un amant 
bien épris de se voir loin de ce qu'il aime ! il n'^toit 
pour moi ni plaisir , ni repos. 

T R I V E L I N. \ 

Oh 1 pour cela , j'en suis témoin i toutes les Dames 
de la garnison étoicnt folles de mon maître. Si vous 
saviez les petites miiies et les petites façons qu'elles 

faJxoicnt 



XI by Google 



COMÉDIE. 4i> 

faisoient pour raccrocher; mais , malgré tout cela , il 
n*a pas seulement daigné les regarder. J'en enragcois 
assex, car elles avolent de jolies soubrettes qui mou- 
roleht d'envie de m'en conter. 

Pamphile. 
J'attends qu'il plaise à M. Trivclin de me laisser 
parler. 

T R I ▼ E L I N. 

Voilà la grand-merci : on plaide sa cause... 

PAMPHZLi. 

Encore... Que deviendrois-je , charmante Flocise , it 
j'étois encore obligé de m'éloigner de vous ? 

Flori s E. 
Ne me parle* point de cette séparation , Pamphile : 
j'y entrevois des chagrins qui m'ôtent tout le plaisir que 
j'ai de vous voir i mais enfin que prétendez vous faire ? 
Pamphile. 
Vous demander i votre père , le presser , le conjureH 
de couronner mon amour... Qu'avex-vous ? Vous me 
scmblez interdite î Que faut-il que je pense i Ma r(5solu- 
tion vous déplairoit-elle ? ne m'aimeriez-vous plus ? 

Fl ORIS E. 

Ah ! Pamphile î que vous connoissez mal mon cœur , 
de le croire capable de changer pour vous ! Non , Je 
suis toujours la même... mais... 

Trivelin, à part. 
Voilà un mais qui nous jouera quelque mauvais tour. 

Pamphile. 
De grâce ! achevez i cette incertitude m'accable, 

i 
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F L O B. I s s. 

Je crains que mon pcre n'y donne pas les mains si 

futilement. . 

Pamphilc. 

Que TOUS m*alannez , adorable Florîse ! Votre pcre 
TOUS auroit-il dit quelque chose ? Sur quoi fbndex-voiu 
vos soupçoîis ? Parlez , qu'avcx-vous appcrçu ? 
¥ L o & I s E. 

Peut-être je m'effraye sans sujet; mais je trouTeqoe 
mon père, depuis quelque tems , est devenu reTcur: 
il affecte de ne me plus parler de vous. Ah ! Pampbiîc! 
«'il m'alloit défendre de vous voir. 

F A MP HILI. 

Y poutriei-vous consentir ? 

F L o R I s s. 
Que voudriez-vous que je 6s$c ? j 

P A M P H I L I. 

Au moins , promettex-moi , belle Florise , que vom 
cccur sera toujours à moi. 

Florise. 
Rcmenez-moi au logis , Pamphile; peut-être serom* 
nous plus heureux que nous ne l'espérons. 
Pamphile. 
Allons : ensuite je chercherai votre perc ; je lui éta- 
lerai toute ma tendresse , je ferai agir auprès de lui 
mes prières et mes larmes , je n'épargnerai rien pour 
le rendre favorable. Heureux , belle Florise , si , avec 
tout ccU t j'étois assuré de vous obtenir I 

( Il son anc Florise, ) 
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» ■ _ ■ '■" ■ ■ ■ ■ ■ ■■——«. 

SCENE II. 

TltlVEXlN, ARLEQUIN. 

Trivelin, à part. 

liis voîlà bien embarrassés... Allons voir tt Arlequin 
scroit d'humeur i boire un coup. Je n'ai pas pu l'aller 
joindre tantôt, comme je le lui avois promis... . MaU 
le voici. 
Arleqvim, sortant dé sa maison , qu'il ferme soigneu» 

sèment, et venant tnstement sut le TUatre , le cUpeau 

sur Us yeux. 

Ouf! 

Trivilxïi, courant à lui. 

Ah! Arlequin, mon ami.... 

Arlequin, brusquement. 

Qu'est-ce que ce gros animal-là ? Tu as bien le Cotur 

en joie. 

T R I ▼ E L î K. 

Comment ? 

Arleqvin. 

Passe ton chemin... Ce brutal-là... 

Trivelin» 
Je viens pour boire avec toi. 

Arlequin. 
Je n'ai pas soif, moi. 

Trivelin. 
3c sais pourtant où il y a de bon vin, 

El} 
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Arlequin. 
Te ne bois plus que de l'eau. 

Trztelin. 
Si ta en avoîs ^oûté... 

Arleqvin. 

Tu feras bien de l'aller boire , et de me laisser ea 

lepos. 

Trivelin. 

Quelle mouche t*a donc piqué ? toi qui dtois tou- 
jours de si bonne humeur ? 

Arlequin. 
}e yeux être comme il me plaît > moi : c'est naa vo- 
lonté. Qu'a$-tu à dire à cela ? 

Trivelin. 
Tu te fâches ? tant pis pour toi. Tu te déficheras i 
ton aise. ( Il sort, ) 



SCENE I I L 

ARLEQUIN, stid. 



c. 



/ES drôles- là.... Il semble qu'on soit toujours 
obligé d'aller boire avec eux , et qu'on n'ait rien à faire 
et à songer que cela. Je me soucie bien de son vin i il 
seroit bien aise de me tenir dans le cabaret... Bois , 
Arlequin. Ah ! le bon vin ! A ta santé , à tes amours » 
de tout mon coeur. Réveille-toi... U m*enivreroit conunc 
cela , et puis il viendroit prendre ce que j'ai. 
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SCENE IV. 

ARLEQUIN, CHI. OÉ. 

C H L O É. 

Ht H vite ! mon cher Arlequin > eh vfte i 

Arleqv W. 

Eh bien ! eh bien ! {^Bas. ) Voiià 4éja l'autre : on ne 

peut pas être un moment en repos. 

C H L o i. 

II y a une heure que je te cherche , mon enfant : fai 

couru à ton jardin ; mais je ne t*y ai point trouvé. Est' 

ce que tu n*y as pas encore été travailler \ 

Arlxquim, froidemeni. 
Won. 

C H L o i. 

Viens vîtc avec moi. 

Arlequin. 
Oà? 

C H L O £. 

Chex Galatée. C'est aujourd'hui le jour de si nais- 
sance : il y a des violons : on y danse, et nous y dan- 
serons aussi. Allons, viens donc... Est-ce que cela ne 
te fait pas de plaisir ? 

Arleqv in. 
Vas-y, si tu veux,... pour moi, je n'ai pas envie de 
«lanser, 

Eiij 



XI by Google 



r4 L'EMBARRAS DES RICHESSES . 

C H L O i. 

Qu'as-tu donc ? 

Aux. s,Q VIN, hoitant. 

Te suis boiteux. 

C « L o £. 

Tu es boiteux ? Le pauvre Arlequin ! Va , mon ami , 
ce ne sera rien... Viens, tu chanteras. 

Arl£QVIN, parlant en enrhumée 
Je suis enrhumé. 

C ^1 L.OÉ. 

Tu es enrhumé ? T?en suis bien âchée, Aule^oin.... 
Viens toujours , m verras les autses; cela te réjouira. 

Arlbqvik. 
Je n'ai pas- le tems t adieu. 

C H L o é , U retenant. 
Quoi! tu me ^ittes déjà, mo5 ohep Arlequin ? Est- 
ce que tu ne me vois pas ? je suis ta chère Chloé. 

Arlequin, 
Si fait... si fait... Diantre !... 

C H X. o ^. 
As-tu bien le courage do t*tn aller comme cela , sans 
me dire un $eul mot? 

Arlbqitxn, Irusfusmenii 
Eh .' que diable veuxnttt que je te dise^ 

Chloé. 
Ce que tu as coutume de me dir«; ce que tu me diSM» 
encore ce matin, que tu me trouves belle, que tu 
m'aimes bien , et que tu m'aimeras toute ta vie* 
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Arlequin. 

Te te rai dit deux mille fois : je ne saoroîs toujours 
recommencer la même chanson. 

C H L o ]£. 

Kedis-Ie moi encore , mon cher Arlequin ! Je «uis si 
charmée quand j'entends cela de ta bouche !... De si 
douces paroles sont toujours nouvelles , quand eUct 
sont dites par ce qu'on aime... Allons donc, je t'en 
prie, fais-moi ce petit plaisir. 

Arleqvxk. 

Ih bien oui ! eh bien oui ! Chloé , tu es belle , et ja 

t»ajme toujour». VoiU ^i est fait : es - tu contente H 

prdsent ? 

C H L o é. 

Tu as quelque chagrin , mon cher Arlequin ] Qu'est- 
ce qui t'a fait de la peine ? Ouvre ton cœur i ta chère 
Chloé : tu trouveras dans le sien toute sorte de con-- 
solatioB. Tu sais combien tout ce qui te touche m'est 
sensible? Allons , Arlequin , de grâce! confier-moi !• 
sujet de ton inquiétude. 

AftLEQtyiN, impatiemment. 

Ah !... Va , Chloé , va ; laisse , laissc^noi ! je tt dirai 
cela une autre fois î j'ai quelque chose en tfie... Ta 
me fatigues... 

C H L Q i. 

Je m'en vais. Arlequin. Je vois bien que jet'incom* 
mode: tu voudroîs que je fusse bien loin. Adieu; je 
reviendrai tantôt te voir. . . . Dis -moi donc adieu. 
Arlequin. 
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Arleqvin. 
Adieu, Chloé ; adieu , adieu. 

C n L o é , à part0 
Que je suis malheureuse de voir comme cela Arle» 
^uin I Lui auioi&-je fait quelque peine sans le savoir i 

{ Elle sort, ) 



S C E N E V. 

ARLEQUIN, seul. 

J.R.AI-JE travaillet, ou bien n*irai-i« pas ? Que diable 
faut-il que je fasse ? Cela est bien embarrassant. Si j'y 
Tas , les voleurs viendront qui m'emporteront nfion 
trésor; et puis, je ne suis plus en train de travailler. 
Il vaut mieux que je reste dahs ma maison.... Oui.... 
Mais aussi il y a de sottes gens dans cette ville qui exa- 
minent tout ce que l'on fait *, s'ils ne me voient plus 
travailler , ils ne manqueront pas de dire : Ah i ah ! 
Arlequin ne cultive plus son jardin ; c'étoit pourtant 
cela qui le nourrissoit : comment fait - il donc pour 
▼ivre? Il faut qu'il ait un trésor... {Haussaru la yoiac) 
Vous en avez menti, entendez-vous ^... Il me semble 
que tout le monde l'a déjà deviné ; car on me regarde» 
et on m*ôte son chapeau dans les rues. 
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SCENE VI. 

CHRISANTE, ARLEQUIÎT. 

Ch&isanti, à part , pendant qu'Arleqtiin rive. 

Voila Arlequin. Toutes les fois que je U vois, je 
suis déchiré de mille remords. II y a quinze ans qu'un 
de ses oncles , mourant en Afrique où j'étois pour lors , 
me confia pour son neveu Arlequin d'assez gros biens 
qu'il y avoir amassés. Mais , peu après , le dérange- 
ment qui survint dans mes afiàires fit que je ne pus 
me résoudre k m'en dessaisir } aussi , depuis ce tems-ji , 
je sens jour et nuit les reproches de ma conscience. Pour 
les apaiser^ le meilleur moyen est d'en fiUre mon gendre... 
Serriteur, Arlequin. 

ARLEquiN, à part , avec /tojinement. 

Serviteur, Arlequin!... { Hatu,) U suis U vôttt, 

M. Chrisante. 

Chrisanti. 

Comment vous portez-vous , mon ami ? 

Aklxqvin. 
( Bas. ) Comment vous portez-vous , mon ami ? Ah i 
( Haut. ) Fort bien ; je n'ai pas le sou. 
Chrisanti. 
je suis charmé de vous voir. Que |e vous embrtsie. 

AKLBqVX M. 

Haï 1 haï! haï» 
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Chrisants. 
Est-ce que je vous fais mal ? 

Arlequin. 
( Haut, ) Non. ( Bas. ) 11 m'cmbrassc pour m'étrangler. 

Chrisante. 

Que dites-vous ? 

Arlequin. 

Je dis que je suis pauvre , et que vous m'embrasset. 

Chrisante. 
Allcx , allet , ne vous mettes pas en peine ; je vus 
faire une chose pour vous... Çà , je gage que vous ne 
devineriez jamais ce qui ra'amçne ici ? 
Arlequin, bas» 
Ah ! je le devine trop bien ! ce drôle-là a le nez boni 
il aura senti que j*ai un trésor. 

Chrisante. 
Je vous ai toujours aimé. 

Arlequin, bas. 
, £t mci , je te hais comme la peste. 

Chrisante. 
Vous êtes si honnête homme !... 
Arlequin. 
Pardonnez-moi , je suis un misérable. 

Chrisante. 

Si sage !... 

Arlequin. 

CcU n*est pas vrai. 

Chrisamtk. 

Si boni... 
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A&LsquiN. 
Vous vous trompez, M. Chrisante. 

Chrisanti. 
Si... 

AR.LiqviN, lui iouchant la louche. 

Eh ! non, non , non , tous dis-je ! ( Bas. ) Le diable 
d'homme ! voilà des douceurs qui me coûteront bon. 
Ch&isante, las. 
Sa simplicité est divertissante... ( ifau/. ) Ecoutcx un 
instant , Arlequin , vous n'en serez pas fâché. 
Arls Qu lii. 
Qu*avez.vous à me dire ? 

Chrisanti. 
Je veux vous donner une feiiune. 

Ar L £ <2 u I M. 
Une femme? Que vous ai -je fait, M. Chrisante, 
pour me vouloir faire un si méchant présent! 
Chrisante. 
Eh! là, là , doucement. Vous ne savez pas quelle 
est la femme que je veux vous donner. Çà , me con- 

noissez-vous ? 

Arlequin. 

Om.„{ Bas,) T'en enrage bien de te connoîttc 1 

Chrisante. 
Savez-vous quelles sont mes facultés? 

Arlequin. 
Vos facultés } 

Chrisante. 
Oui; monbicy î 
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A&LIQUIN. 

On dit que tous en avez beaucoup *, mais qu'est-ce 
que tout cela me fait à moi ? 

Chrisante. 

Patience, patience... Et ma £Ue, la connoissez-vous i 

Hein ?... une penonne bien faite , belle , U... qvà mp^ 

ressemble. 

Arlequin. 

Kon , je n*ai jamais vu de belle fille qui vous ressemble. 

Chrisanti. 
Je vous la ferai voir tantôt. 

ARLiqv IN. 
Oh i je ne suis pas curieux de cette marchandise-Iâ. 

Chrisante. 
C'est elle que je veux vous donner en mariage. 

Arlbqvxn. 
Votre fille, dites-vous? 

Chrisanti* 
Coi, ma fille. 

Arlequin. 

A moi ! 

Chrisanti. 

Eh ! oui , à vous , i vous ! faut-il vous le dire cent fois î 

Arlequin. 
Si vous voulez rire , je n'en ai pas envie , moi s ne 
TOUS moquez pas de moi comme cela, entendez-vous, 
parce que vous avez du bien. 

Chrisante. 
Moi ! me mpquer de vous , mon cher Arlequin f 
»oil ae moquer de vous ? j'en secois au désespoir. 
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Kon, croyei-moi, je vous parle sdtieusement , et du 
meilleur de mon cœur. 

Arlequin. 
Si vous ne vous moquez pas de moi , vous êtes donc 
fou de me la vouloir donner, à moi qui suis un pau- 
vre diable > Songez-vous bien à qui vous parlez , Mon- 
sieur Chrisante } je m'appelle Arlequin. 
Chrisante. 
Ma fille est assez riche pour elle et pour vous. 

Arlequin, à paru 
J'ai beau dire , mon cher trésor , on te veut fairt 
changer de maître. 

Chrisante. 
Te Tai fait revenir de chez sa tante où elle a été 
élevée , et je Tavois comme promise à un Officier de 
vos voisins-, mais j'ai songé depuis que ma fille n» 
seroit pas heureuse avec lui : j'aime bien mieux qu'elle 
ait pour mari un honnête homme comme vous , qui 
m'ait obligation de sa fortune. 

Arlequin. 
Eh 1 Monsieur Chrisante , donnez votre fille à cet 
officier, et ne faites pas la bêtise dt me la donner» 
songez que je n'ai rien. 

Chrisante. 
Vous êtes riche en vertus i cela me suffit. Ma fillt 
sera trop heureuse de vous avoir : vous donner à elle , 
c'est lui donner un trésor. 

Arlequin, criant et courant. 
Un trésor! miséricorde, miséricorde! ah! je suis 
perdu, je suis assassiné > je suis enterré. 

f 
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C&HISANTE, las. 

Il perdl'eiprit, je pense ( ^rrr/an/^r/efuin. )Qa'»- 

vez-vous donc? qu'avcz-vous donc? 
Arlsqvin. 
Te n'en ai point , je n'en ai point ...... Laissei- 

moi aller. 

Chrisants. 

£t de quoi n'avez^vous point ? 

Arlequin. 
Mon , je n'ai point de trésor » cela n'est pas vraL 

Chrisante. 

Qui vous dit que vous en ayicz ? 

ARLEQUIN. 

C'est vous. 

Chrisanïx. 

Moi ! non. Je vous dis que vous 6tes pour ma fille 

un trésor» c'est-à-dire, que c'est le plus beau présent 

que je lui puisse faire , que de lui donner un homme de 

votre vertu. 

Arlequin. 

Vous ne croyez donc pas que j'ai un autre trésoi î 

Chrisante. 
Kon y vraiment ; ce n'est pas là ma pensée. 

Arlequin. 
Jurez-en. 

Chrisante. 

Le diable m' emporte ! 

Arlequin, las. 
Le iot animal que je suis ! 
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C K R I s A N T E. 

Ci, ne consentez- vous pas d'épouser ma fille ? 

Arlequin. 

Vous me donnerez donc tout votre bien pour ma 

peine ? 

Chrisanti. 

II sera à vous un jour. 

Arlequin. 

Je le veux donc bien i il faut s*y résoudre. 

Chrisante. 

Si vous m*en croyez , vous Tdpouserez dans deux 

jours. 

Arlequin. 

Comme vous voudrez . . . ( Sas. ) Mais, Chlod» pour- 
tant , que dira-t-elle ? 

Chrisante. 
Tenez, voilà cent écus dans cette bourse î vous achè- 
terez quelque chose pour vos noces. 
Arlequin. 
Cent écus? oh! ... . ^dicu , M. Chrisante. 

Chrisante. 
Grâces au Ciel, le'voilà résolu d'être mon gendre. 

Arlequin, revenant. 
Ecoutez, écoutez: je n'ai pas de trésor, au moins. 

Chrisante. 
Ih ! je le sais bien , je le sais bien. 

Arlequin. 
Souvenez-vous bien que je vous dis que je suis un 
gueux , que je n'ai rien, et qu'on m'étrangleroit plu- 
tôt que d'arracher un liard de moi. 

Fij 
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Chb.1 SANTÏ. 

T.h î bien , je vous veux comme ceFa. J'oublioÎJ à 

vous dire que je vous enverrai tantôt mon Tailleur ; je 

veux que vous ayiex un autre habit que celui-Fà. 

Arlequin. 

Adieu, M. Chrisante {Bas.) Allons retrouver 

mon cher trésor. ( Il sort. ) 

Chrisante. 
A tantôt , mon cher Arlequin. 



SCENE VII. 

*• CHRISANTE, seul. 

Je me doute bien que le voisinage jasera sur ce 
mariage; mais, pourvu que je mette ma conscience 
en repos , je ne m'embarrasse point des caquets. Il faut 
que je presse ces noces pour profiter de l'absence de 
Pamphile. Si je lui donnois le tcms de revenir de sa 
garnison, il ne manqueroir pas de me remettre devant 
les yeux que je lui avois comme engagé ma parole*, au 
lieu que si TaflFaire esc faite, ce sera bien force k lui 
de se consoler , et de prendre parti ailleurs 
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*" ' ' ' ' ■■■■'','-■ 'f , _ — L-i: ' '■ ' . 

SCENE VIII. 

CHRISANTE, PAMPHILE. 
P^MPHXLE» à fart. 

Je cherche par-tout M. Cfarîsante, sans pouvoir le 

rencontrer ( L'apptrcevant, ] Maû . . . 

Chrisants, voyant Pamphile, à part,' 
Qai diaUs est-£e que je vois ? ... « Je ytmt* . . . • 

Pamphili, à part, 
te voilà... 

Chrisante, àpart. 
Par ma foi ! c'est lui-même. 

Pamphile, à part. 
Je tremble ï. l'aborder. 

Chrisante, à part, 
CoRiment lui faire ce compliment ? 

Pamphile, à part. 
Quels regards il jette de ce cété. . . » Hélas! 

Chrisante, à part. 
Si je pouvois m'en aller chez moi sansqa*tl me vît. 
( Jlfait semblant de s'en aller. ) 

Pamphile, à part, 
II cherche à m*éviter ; tout m'annonce mon malheur : 
il n'importe, il faut que je sache i quoi m'en tenir. 
( // le salue. ) 

C R 9. 1 8 A «7 9 , hu^ 

Peste de la rencontre ! 

F iij 
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Pamphile. 
Monsieur .... 

* CHRISANTEr 

Ah! Monsieur, vous voilà à Athènes? Ma fot ! je 
vous croyois bien loin , et jt ne vous attendois pas 
ii-tèt ici. 

P A MP H I LE. 

le désir que f avois d'être auprès d*un hommt tei 
que vous , pour qxii je dois avoir .... 
Chrisanti. 
Monsieur .... (Bas.) VoiU un début qui me toe. 

P A M p H ÎLÏ. I 

Et je l'ose dire aussi , l'impatience de rçvojr un objet 

eue j'aJorc. .... 

Chrisante. 

Ma fille ne mérite pas, Monsieur /( Bas.) La 

maudite cpnversation ! 

PAMPHIL&. 

Ah ! Monsieur , quiconnoît mieux que mol ce qu*eHe 
mdrite ! die est ce que je trouve de plus aimable , et 
ce que j'ai de plus cher au monde : il taudroie autant 
m'ordonner de mourir , que de m'ordonncr de ni'co 
éloigner encore une fois, 

Chri SANTE, À part. 

3*enrage ! Que diable avoit-il affaire de revenir si-tôt i 

P A M p H I.L E. 

Vous avez eu la bonté de me permettre de lui rendrt 
des soins , depuis six mois : oserois-je encore attendre 
de vous celle de conclure un hyimn où tendent tous 
mes voeux ? 
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ChrisantI, à part. 
Vj veilà , l'y voilè. 

PampkiIï. 
Soyez assuré de ma part d'un respect et d'unt recoti^ 
noissance éternels. 

Chrisantï, las. 
Il n*y a plus à reculer ; il faut répondre» 

Pamphile. 
Que dois-je augurer de ce silence » hélas ! 

Chrisante.. 
Vous faites trop d'honneur à ma fille. Monsieur...» 
mais je suis fâché de vous dire que je ne saurois vous 
J'accorder... et que )£ suis obligé de la marier à u» 
autr^... ( Bas. ) Courage i 

Pamphilz. 
Ah i Monsieur, ^uel coup de foudre X 

C H RI s A NT E. 

Si je n*avois consulté que votre mérite , votre bien , 
et peut-être l'inclination de ma fille , je n'aurois pa» 
Jiésité un moment à vous la donner ; mais... 

P A M P H ILE. 

Qu*entends-je ? 

Chrisamtc 

J*âî des raison» ucretes qui me forcent à prendre le 

parti que je prends \ et vous screx persuadé qu'elles sont 

bien fartes , quand je vous aurai dit que le gendre que 

Je me choisis est un Jardinier de vos voisins, nonuni 

. Arlequin. 
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Paupkixz. 

Arlequin ! Puis-je croire, Momieur, qu*an li^nime 
aussi sage que vous.... 

Çhrisaktb. 

la chose est résolue. 

Pamprilz. 

De grâce, si je ne puis vous toucher, au tnoliu, 
ayez pitid de la. charmante Florise , qu'un mariagt n 
peu digne d'elle réduira au désespoir. 

Chrisamti. 

Mes raisons la détermineront. 

Famphils. 

Ah ! ne l'cspérex pas î je connois son coeor : elle ne 
pourra jamais consentir.... 

Chrisantf. 
Au surplus. Monsieur , c'est mon affaire: je suis son 
pcrci c'est-à-dire le maître. Je vous crois trop bon- 
ne rc homme pour la revoir après cela. Je suis votre 
serviteur... ( Bas. ) M'en voilà quitte î Que je suis con- 
tent de moi i (Hrow.) 
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S C E N E I X. 

PAMPHILÏ, TRIVELIN. 
Famphilï, à part, 

jErous perds, charmante Floiisc.... Juste Ciel !...• 

je suis au désespoir... Vous allez être l'épouse d^Arlc- 

qujn... un Jardinier ! 

TR.iVELiN,<i part^ m papier à la main. 

Je le trouve bien à propos pour lui donner mon 

mémoire. 

FAMPHiLS, ttpart. 

Un gueux î 

TRIVïi.IV'» à paru 

A qui en a-t-il donc ? 

PAMPHILI, à part^ 

Un misérable î 

TaiviLiN.tf part. 

On lui aura dit <ïuelqu*unc de mes frcdaln««» 

PamphilïjÀ part. 
Je voudrois qu'on m'amenât ce coquin 1 dans la fti,- 
reur où jesuîs... 

TriveliN, à part^ 
C*est fait de toi, pauvre Trivelin ! 

Pamphile, à paru 
S*aurols le plaisir de ras$ommcr.«, 
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Tri VBLiN, tfjwrr. 

De l'assommer? .... Détalons'; la place ii*est pas 
tenaUe. 

Pamphile, apperctyant Triveli», 

Trivelini v 

T R I V B L I K, tremblant- 

Monsieur... Ah ! je suis mort. 

PAMPHIlb, vivement. 
Viens çâ..* viens çâ donc , maraud 1 Eh bien ! appro- 
cheras-tu?... 

Tr I V BL z M. 

Bhl Monsieur... voqs voulez m*assonunef ! 

Pamphxle, le tirant à lui. 
Viens donc, viens donc, maroufle !•,.. Quel çsl 
ce papier? 

Trivilin. 

Monsieur... c'est... ce n'est rien. 

Vamphili. 
Je veux le voir. 

Trivïlik. 
C'est le mémoire de ce que J'ai difboursé pour vous 
sur la route. 

Pamphile, en eoUre, 
Est-il tems , bourreau ! de m'apporter cela? 

,, , TRIVILIH. 

Monsieur... 

Pamphile, le prenant a^ eolîet. 
Tu mdriteroîs, faquin!... 
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Trivelin. 
A Taidc ! N'y a-t-il point quelque personne charitaWe 
qui vienne nous séparer ? 

PAMPHiLS, en çolere. 
Dans le tems que je suis le plus malheureux des 
hommes , quand ChrJMnu me rcluse sa fille , et que 
j'ai la douleur de me voir préférer Arlequin l 
Trivïlin. 
Arlequin !... {Bas. ) Il extravague , je pense. 

P A M PH ILE. 

Oui , traître ! on me le préfère : il doit épouser ma 
chère Florise... Mais non , il ne vous épousera pas , 
charmante personne i non , je cours vous délivrer du 
malheur qui vous menace , et me venger en m6mc 
tems sur ce misérable des mépris de votre père. 
T R I V a L I N , l'arrêtant. 
Eh ! Monsieur , qu'allex-vous faire ? vous n*y pen- 
sez pas. 

Famphili. 

Hetire-tof. 

Trivklik. 

Ke vaudroit • il pas mieux songer à empêcher ce 
mariage par quelque stratagème , au lieu d'en venir 
à de telles extrémités. 

PAMPHII.E. 

Non } laisse-moi : je suis incapable d'ftntcndre au- 
cune raison} il faut.... 
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j • 1 

SCENE X. 

PAMPHILE, CHLOÉ, TRIVÏLIN, 
TriteliM) e^ereerait Cbloé qui passe^ 

Chlo*, Chloé! 

C H L O t. 

Qu*est-ce donc , qu'est-ce donc > 

Trivslin, 
Mon Maître veut tuer Arle^uiiu 

C HLoâ. 
Ah ! Monsieur , quel mal vous a ÎFait ce piuvtc 
garçon ? 

PAMPHILl. 

Tous les maux imaginables ; il m*enlevc Florise 
que j'aime plus que ma vie .: il répouse. 
C H L o £. 

Il l'épouse!.... Ah! Monsieur, ne croyez pas cela) 
ce sont des gens qui lui en veulent , qui vous au- 
ront fait ce rapport. 

PA MTH I LE. 

Rien n'est plus certain ; Chrisante , son pcrc , vient 
de me dire que la chose étoit conclue. 

C H L O t« 

£$t-il possible ^ Monsieur i 

Pamphzle. 
Plût aux Dieux que cela fût moins vrai ! 

CHLOi» 
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C H L o A , à part, 
Pleure > malheureuse Chlo^ i que vas«tu devcmi ï 
Voilà ton rêve funcsce-expliqué. 

l* A M P H I L E. 

Vous aimes Arlequin, je le vois? 

C H L G ]Ê • soupirant, 

Trivelim, à part. 

ta pauvre fille me fait pitié. Si ce n'étoit pour un 
peu je l'épouserois , moi. 

Pampkils. 
n est indigne de votre tendresse. Je cours nous 
venger tous les deux. 

C H L o é. 
Ah ! Monsieur , arrêtez l je vous demande pardon 
pour lui. 

PAMPHILS. 

Vous êtes trop bonne.... 

C H I. o i. 

îl m*aimoit , et 11 est impossible que je sois $i-tôi 
effacée de son coeur. Je vais le chercher , et je me 
flatte que son indiflFérence , sa dureté même ae pourra 
lésister i mes larmes. 

TRlVlllN. 

Le voilà qui sort de sa maison. 

Pam PH I LS« 

Je sens ma colcre.... 

C H L o ti. 
le vous en prie> lutoosieur, hûssez-moi avec iuil 

Q 
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PAMPHXLB. 

L'îngrat métîtc-t-U que vous tous intércssiex pouf 

C H L O É. 

Pe grâce !.«. 

Pamphile» 

Il faut faire ce que vous voulcx. 

( Il sort avec TriveUn, ) 



SCENE XI. 

ARLEQUIN, CHLOÉ. 

ARLSQUIN, saitf voir Chlo/, 

J'AI àté mon trésor de ma cave ; je viens de le mettre 
dans mon grenier ; il sera plus en sûreté.^.. ( Ap^tr- 
avant Chlo/. ) Ahl c'est encore toi i 

C H L o ^« 

C'est encore toi 1 Ah ! mon cher Arlequin , est -ce 

toi qui me dis cela i Oui , tu vois , c'est toujours 

cette Chloé qui t*aime de tout son coeur i pourquoi 

n'es-tu plus cet Arlequin qui avoit pour elle tant de 

tendresse ? 

Arlzquin. 

Ah ! nous y voilà } tu vas encore recommencer tKs 
taisons de tantôt ? 

Chlo t. 

Uéiss 1 peuz'tu vouloir que je me taise , quand ton 
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Inconitancc me met au désespoir ? Mon cher Arlo- ' 

quin , te voilà près d'épouser Florise } 

ARLiquiN. 

Florise? ^ ^. 

C H L o s. 

Ne crois pas me le nier. 

A R L 1 q V I N. 

La fille de Monsieur Chrisante s'appelle Florise? 

CH LO É. 

Tu ne le sais que trop ? 

ARLEQUIN. 

Non ; je ne savois pas encore son nom : je te suis 
bien obligé de me l'avoir appris. EUe est bien riche... 
hein ?.... ^ ^ . 

Ta résolution est donc prise? tu vas donc être l'é- 
poux d'une fille que tu n'aimes pas, et que tu ne 
connois pas seulement i et moi, mon cher Arlequin» 
tu me laisses-là l ^^^.^^,^. 

Ne te chagrine pas ; tu viendras à ma noce : il y 
Jl tant de'bonnes choses , du fromage.... des v.o- 

ï°"'-* CHLOÉ. 

Moi, à ta noce, mon cher Arlequin, moi, à M 
noce! je pourrois te voir en épouser une autre i 
mes yeux ; mot qui t'aime tant ? 

A R L B Q V I N. 

Si tu m'aimes tant , ne dois-tu pas être bîen-aîsc 
«ue te devienne riche ? Tu auras le plaisir de me- 
^ Glj 



XI by Google 



7<r L'EMBARRAS DES RICHESSES ; 

voir, avec un bel habit, passer devant ta porte,' 
comme cela. ( Il se fuarre. ) Je te dirai : Bon jour , 
ma mie.... Et toi , tu diras : Tai eu l'honneur d'ai- 
mer ce joli Seigneur-U. 

Crl o i. 
Que t'ai - je hit , xr.on cher Arlequin » 'pour me 
traiter avec tant de dureté ? Voilà donc ces noces si 
prochaines dont ma mère me flattoit , et dont je me 
faisois une si charmante Idée ? Qu'il m'étoit doux de 
penser que tu allois être à moi , sans réserve ; que je 
pourroîs te voir sans crainte et sans inquiétude, à 
tous les inomsns de ma vie! Hélas ! je devois bien 
plutôt me dire : Insensée , que fais-tu ? tu t'attaches 
à un ingrat que le premier vent fera changer ■ 

Arlequin, has. 
Diantre aussi ! pourquoi est-elle si pauvre ? 

Chloé. 

Tu m'abandonnes , mon cher Arlequin ! les richesses 
peuvent te faire oublier tous les sermens que tu m*as 
faits de vivre et de mourir avec moi. Peux-tu bien te 
résoudre à ne plus voir celle que , dès le berceau , tu 
t'étois fait une si douce habitude d'aimer ? Hélas * 
oui, t'y ToiU déterminé : je vais te perdre pour tou* 
jours ; ton cœur y consent sans peine. 
Arlequin. 

Chloé, ne me dis point toutes ces choses-là*, tu 
me fais trop de pitié. 

C HLOli. 

Courage, mon cher Arlsquin, courage, laisse- te 
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attendrir ; ton coeur veut revenir à moi.... ( H soupire, ) 
Ecoute les reproches qu'il te fait. 
Arlequin. 
Cela est vrai , il me dit mille choses, il me remue dans 
le corps. Ce nigaud-U ne sait pas les raisons que j*ai 
de te changer ; il s'imagine que pour se marier il ne 
faut avoir que de l'amour : bon ! il faut avoir beau- 
coup d'argent, sans cela on n'est pas. heureux dans Ife 
mariage. 

C H L O E- 

Kon , mon cher Arlequin , ce ne sont point les richesse» 
qui rendent le mariage heureux : c'est un parfait rap- 
port de conditions, d'humeurs; une complaisarxe et 
une tendresse mutuelle qui en font toutes les douceurs. 
Rends-moi ton caur , mon cher Arlequin , rends-le 
à cette Chloé qui t'^coit hier si chère, rends-le à ce» 
larmes que tu vois couler . . , . ( Arlequin, se sentant 
attendrir, tourne le dos à Chloé , afin, qu'elle né t'apperçoive 
point de son désordre. ) Hclas ! il ne m'écoute pas 1 il ne 
daigne pas seulement tourner la vue sur moi ! ... Va , 
cruel ! Chloé ne te retient plus; va porter à ta Florise 
un amour que tu me dois : va lui jurer une tendresse 
qui est née , et qui s'est accrue avec nous i et , afin 
que le don de ton coeur lui paroisse plus précieux , 
dis-lui qu'il me tenoit lieu de tous les biens du monde, 
que je t'aimois plus que moi-même : va, ingrat I cours 
lui vanter ton infidélité. 

Arlequin, plAirant. 
Console-toi , Chloé , console-toi .... et gagne bcau- 

G iij 



XI by Google 



78 L'EMBARRAS DES RICHESSES , 

coup d'argent . .... quand Florisc sera morte . . . )« 
te prendrai. 

C HLOé. 

Adieu , traître ! adieu : je le vois bien , mes larmes 
et les remords que j'excite dans ton cœur ne t'atten- 
drirent point; ils me font haïr davantage. Adieu, si 
tu veux vivre heureux, ingrat ! tache d'oublier jus- 
qu'au nom de la malheureuse Chloé . . . . ( Elle s'en va 
deux pas et révient. ) Adieu, pour la dernière fois» mon 
cher Arlequin , tu ne me reverras jamais : tu appren- 
dras bientôt que la douleur de te voir marld à une 
autre, m'aura fait mourir ; maison te dira aussi qu'en 
mourant j'aurai demandé pour toi aux Dieux tous les 
biens , tous les contentemens , et tous les plaisirs que 
tu peux désirer. ( Elle sort. ) 

Arlequin, seul , pleurant. 

Haï . . . hai . . . hai . . . Chloé . , . Chlod î Elle n'y 
est plus. . . . elle a bien fait de s'en aller, car je crois 
que je Taurois reprise .... Pour ra'ôter cela de l'es- 
prit , allons acheter quelque chose pour ma noce. . . . 
Je songe que tout est bien cher. . . . Mais , je suis un 
grand sot; qu'ai -je affaire, moi, parce que je me 
marie , de nourrir mille gens ? Non , non , il faut 
plutôt porter ces cent écus avec mon trésor. 
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»■ I I II I I ■!■ I I I .1 I ■ I I ■! ■■ 

SCENE XII. 

ARLEQUIN, UN TAILLEUR et son GARÇON, 
Li TAlLLUVtLyàson Garçon, 

V>*EST ici i frappons. 

Arlequin. 
Aux voleurs , aux roleurs !..,. 

Le Tailleur. 
Monsieur, je suis un Maître Tailleur. 

Arlequin. 
Aux voleurs, aux voleurs!.... 

Le Tailleur. 
Sh ! je vous dis, Monsieur, que je suis un Maître 

Tailleur. 

Arlequin. 

Et ce grand benêt-Ii qui est derrière toi } 

Le Tailleur. 

Monsieur, c* est mon Garçon. 

Arlequin. 
Que cherches-tu à cette porte i 

Lk Tailleur. 
Je suis envoyé , de la part de Monsieur Chrisante , 
et je cherche Monsieur Arlequin. 
Arlequin. 
Te le suis. Qu'est-ce que tu lui veux ? 
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L£ Tailleur, 
Ah î Monsieur.... je veux avoir l'honneur de vous 
faire un habit. 

Arlequin. 

Sans me venir dire cela , tu n'avois qu'à le faire. 

Le Tailleur. 
Mais , Monsieur , je n'avois pas votre mesure. 

A R LE Q U IN. 

Oh î le grand ignorant ! tu n'as apparemment ja- 
mais fait d'habits pour personne , puisqu'il te faut its 
mesures?.... Prends-la , grand sot.... Eh ! bien.... qu'at- 
tends-tu donc ? 

Le Tailleur. 
J'attends , Monsieur , que vous ayicz la bonté de me 
mener chex vous. 

Arl'equin, avec emportement. 
De te mener chez moi !.... Sais- tu bien , bdîtisî 
que je t'assommerai ? 

Lb Tailleur. 
Mais, Monsieur.... 

Arlequin. 
Mais , butor î je veux rester là , moi. 

LeTailleur. 
Mais , Monsieur , avec votre permission , on ne 
prend point une mesure dans une rue. 
Arlequin. 
Si tu ne veux pas la prendre dans la rue , và-t-cn. 

Le Tailleur, à son Garçon. 
Il faut en passer par-là î ces maudits parvenus-là $onJ 
plus difficiles que d'honnêtes gens.... 
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Arlequin, à part. 
Ces escogrifFes-Ià pourroienc bien me prendre mes 
cent dcus.... [Haut.) Attendez. 

Lx Tailliur. 
Plaît-ib , Monsieur ? 

Arlequin. 
fermez les yeux tous les deux. 

L* Taillxur. 
£t pourquoi cela , Monsieur ? 

Arlequin. 
Parce que je le veux.... Ferme lei yeux, te dis-je, 
grand nigaud !... Et je vous casserai la tête à tous les 
deux, si vous les ouvrez avant que j'aie dit, pique.... 
( Les Tailleurs ferment les yeux , Arlequin fait plusieurs 
choses pour savoir s'ils ne voient point, ) Ces drôles- là 
m*ont l'air d'avoir des yeux devant et derrière. . . . 
( Au Garçon. ) Ferme donc tes yeux fripons , qui veu- 
lent me dévorer tout en vie.... ( Quand les Tailleurs ont 
les yeux bienferm/s , Arlequin tire sa bourse de sa poche t 
il la met sur sa tête sous son chapeau , et ses deux mains 
par-dessus. ) Pique ! 

Le Tailleur. 

Monsieur , ayez la bonté d'abaisser vos bras ; il 

m'est impossible de prendre votre mesure tant que 

vous serez ainsi. 

Arlequin, 

Prends-la si tu peux i c'est ma posture à moi d'être 

comme cela. 

Le Tailleur, bas. 

Quel mystère!.... ( Le Tailleur prend la mesure d'ArU-4 
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quiît qui se fait petit. ) Levez- VQUS , s'il vous plaît » 

Monsieur. 

Arlequin. 

Ne vois-tu pas , grosse bûche i que plus je serai pe- 
tit , et moins il faudra d'étofFc. 

Le Tailleur, has. 
Cet homme-là a le diiblc dans le corps. ( lî prend U 
grosseur du corps d'j4rlequin , et enfin il lui passe sa. me- 
sure autour du et)l , et prend ses grands ciseaux pour mar- 
quer, ) 

Arlequin. 

A moi , à moi , à moi I au secours ! ah ! les fii- 
pons ! ( Il hs bat, ) 

LeTaillïur. 
ïh! Monsieur, Monsieur.... je n'en puis plus..... 
arrêtez donc , s'il vous plaît. 

Arlequin. 
Comment , coquin ! que j'arrête ; tu veux me cou- 
per la gorge? 

Le Tailleur. 

Moi , Monsieur ! je vous prends votre mesure , et 
vous nous rouez de coups.... De quelle couleur vous 
leverai'je de l'étofFe ? 

Arlequin. 
De la couleur que tu voudras. 

Lb Tailleur. 
Mais , Monsieur , il faut dire votre goût. 

Arlequin. 
Mon goût est d'avoir un habit de la couleur <iut 
couvre le mieux } voilà tout. 
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Lb Taillsvr. 
Monsieur , toutes les couleurs couvrent également. 
Arleqvin. 

Cela étant, grand bélître i qu*est«ce que la couleus 
me fait donc i Fais-le vert , ou jaune. 
Lz Tailleur. 
y mettrai-je de l*or , de l'argent ? 

Arlequin, imsquement. 
Pourquoi cela ? 

Lb Tailleur. 
Monsieur, tous les gens riches en mettent. 

Arlequin, en colère» 
Qui t*a dit que j'étois riche ? 

Le Tailleur. 
Mais , Monsieur , vous épousez la fille de Monsieur 

Chrisante.... 

Arlequin. 

J'épouse le diable qui t'emporte. 

Le Tailleur. 
Adieu , Monsieur -, je vais employer tous mes soins 
pour vous contenter. 

Le Garçon. 
Nous allons travailler avec toute la diligence pos- 
sible. Vous aurcx la bonté de donner aux Garçons 
pour boire? 
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Arlb(2uin. 

Pour boire l Oh ! cela est juste. ( Il lui donne un 
souffUt. ) Tiens , voilà déjà cela d'avance : partage 
avec tes camarades.... ( Let Tailleurs s'en vont. ) Ces 
drôles-là m'ont fait grand'peur , avec leurs chiens de 
ciseaux.... Voilà encore quelqu'un.... Te n'ai jamais 
vu une rue ou il passe tant de monde. Je vais m'en 
plaindre à la Justice. 



Fin du second Acte. 



ACTE lU. I 
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COMÉDIE. 8y 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

ARLEQUIN, seul , accourant sur le The'atre avec so» 
trésor dans son chapeau, 

J E n*ai rien.... je n*ai rien.... Les maudîtes gens ! Je 
voulois porter mon trésor dans les bois , car il n*cst 
point en sûreté chez moi » mais il n'y a pas moyen. 
Je n'ai été qu'au bout de la rue , et tout le monde 
m*arrgtc ; Arlequin , où cours - tu si vite ? qu'as-tu- 
là dans ton chapeau ? Voyons.... Le diable vous em- 
porte , tous tant que vous 6tcs.... Les chiens aboycnt 
après moi.... Ah ! mon cher trésor , que tu as d'en- 
nemis!.... Va, ne crains rien; tu es ma vie, tu es 
mon ame , tu es tout mon plaisir : je ne te quitterai 
jamais, jamais. Je dormirai avec toi, je parlerai tou- 
jours avec toi.... Viens , je vais m'enfermcr dans ma 
maison avec toi; j'en boucherai la porte et les fe- 
nêtres.... Allons, allons.... riaît-il ? qu'est-ce? de 
quoi ? Il me semble toujours que j'entends du monde.... 
Cache-toi bien, mon cher trésor ; je tremble qu'on ne 
nous voie ensemble.... ( En s'en allant , il se trouve ne:^ 
à nei avec Briarée, ) Ah I la mauvaise physionomie I 
( Il s'enfuit, ) 

H 
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SCENE II. 

BRIARÉE, ARLEQUIN, 
BriarÉE, à Arlequin qui s'enfuit» 

IVloN ami , mon ami , parlez donc ?.... Il fuit sans 
m'écouter. Je voulois lui demander où demeure un 
Jardinier , qui , à ce que m'ont dit mes Clercs , est 
venu tantôt dans mon Etude. ^ qui m'adresser? Je 
ne vois qui que ce soit. Mon plus court sera de bxf- 
per à sa porte. {Il frappe. ) 

Arlequin, par la lucarne de sou grenier* 
Qui va-là ? qui va-là ? 

B R lARÉE. 

Ami. . . . 

Arleqvin. 

Il n*y a point d*ami. 

B R I A RÉE. 

Ouvrez , s'il vous plaît ; je vous veux,..« 

Arlequin. 
Je ne vous veux rien, moi. 

B R I A R É E. 

Ouvrez donc , je n*ai que deux mots â vous dire. 

Arlequin, 
Dites-les d'où vous êtes i je vous écoute. 

Br I A RIÎE. 

Ccst pour vous pci«r de me donner,,,. 
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AS.LEQVIM, avec emportement» 
Je ne donne rien. 

BRI AR&E. 

Vous ne savez pas ce que je tous demande ; c*esk 
l'adresse d'un nommd Arlequin. 

AR.LEQVIN. 

Arlequin ? 

B R I A R É E. 

Oui : un Jardinier. 

Arlequin. 
Pourquoi faire ^ C'est moi. 

BR I ARÉE. 

Ah! Monsieur , on m'a dit que tous étitz venu 

me chercher. 

Arlequin. 
Non. 

B R I A R i E. 

Souvenci-vous-cn bien , un Procureur qui se nomme 

Briarée, et qui demeure là-bas, en allant à THÔpital. 

Arlequin. 

Ah J oui î je l'avois oublié. Je descends. ( H entr'onvre 

sa porte, ) Reculez-vous de ma porte , je vais sortir.... 

encore plus loin.... 

Briarée, à part. 
Quelles cérémonies pour se faire écouter ! Je pense 
que cet homme-là est fou. 

Arlequin. 
Monsieur le Procureur , faites-moi mon procès. 
Briarée. 
' Vous voulez dire que je forme quelque Instance à votrQ 
f equête i 

H ij 
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Arleqvin. 
Oui. Faut-il beaucoup de choses pour faire un proc^? 

Bm A ni t. 
Kon , je vous en ferai mille sur rien. 

Arlsquim, i:zs. 
Je ne sais si j'ai bien ièrmd ma porte. {Il y va voir. ) 

B R I A A É E. 

Je sais donner de certaines tournures... Demandez aa 
Palais quel homme je suis : ma réputation y est bien 
établie... J*ai chez moi trois Clercs, Arabes de nation ; 
j'ose dire qu'ils seront un jour l'honneur de leur pro- 
fession. C'est une bonne école que mon étude. Contre 
qui voulez-vous que i'occupe pour vous l 
Arlequin. 
Contre tout le monde. 

B R I A R i E. 
Les bons sentimens où je vous vois ! Les Dieux voua 
les conservent. Mais par qui commencerai-je ? 
Arlequin. 
Far qui vons voudrez. 

B R I A RÉZ. 

Mais il faudroit me nommer quelqu'un. 

A&LEQUI N. 

Eh ! bien , commencez par M. Midas , un maitôtier 
qui demeure là i je voudrois bien avoir un coin de sa 
cour pour agrandie mon jardin. 

B R I A R A E. 

Rien n'est plus facile ; il ne s'agit que de voir si vous 
avez des raisons. 
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Â&LEQUZN. 

t>h ! oui ', premièrement il est trop petit. Est-ce assez? 

U R. I A R É.E. 

Non > la taille d*un homme n*est pas matière à 

ftrocès. 

Arlequin. 

U a trop de terres , il est trop riche. 

BR I AR ÉE. 

Tout cela ne vous fait rien. Ces gcns-là sont des vo- 
lailles que la République laisse engraisser : elle sait bien 
où les trouver dans ses besoins , pour en faire ses 

consommés. 

Arlequin. 

£h ! bien , il a une femme qui a de grands Seigneurs 
pour amans. 

B R I AR i E. 

Cela est louable à cette femme} elle fait ce qu^elle 
peut pour, anoblir sts enfans. 

Arlequin. 
Oh ! dame , vous disiez qu'il ne falloit rien pour faire 
un procès. 

Br I A RÉS. 

Kien , c'est-à-dire peu de chose; il faut pourtant une 
espèce de fondement. ( Arlequin rêve. ) Eh ! bien, trouvez- 
vous quelque chose ? 

Arlequin, gaiement. 
Oui, oui » Monsieur , un fondement , un fondement 1 

B R I A R li s. 
Voyons. 

H iij 
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II ferme sa porte trop fort, ctU ébranle toute ma 

maison. 

BRI ▲ R £ E. 

Oh ! cela prcn4 forme de raisonnement... M. Midas, 

nous vous apprendrons à fermer doucement votre 

porte. 

Arlequin, anc transport. 

Un autre fondement ; il m'a promis des coups de 
biton , parce que je chante toujours. 
B R I A R éc. 
Courage , courage, M. Midas. ... Ah ! s'il vous !«$ 
avoir dennds. . . ( Arlequin court. ) Oh allex-vous donc? 
Arlequin. ■ 
Je vais le prier biew honnêtement de me les donner. 

Briariîe. 
Demeurez, demeurez , cela n'empêchera rien •, je 
rais lui faire manger en frais sa maison.... Des coups 
de bâton i Patience , il vaudroit mieux <{u.*i\ eût afFaire 
à tout l'enfer qu'à moi. Avant qu'il soit quatre jours , 
il y aura plus^ de deux rames de papier pi'oduites 
contre lui. 

Arlequin. 

Ah ! l'honnôte homme ! Que je vous embrasse ! Le 
Ciel vous bénira. 

BRI A R É£. 

Mais, ne perdons point de tem«: donnez-moi une 
^ngtatne d'écus pour commencer. 

ARLEQUINi 

Une vingtaine d'écus?... 
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Bm ARifti. 

Oui., t. 

Arlequ in. 

Une vingtaine d'^cus !... Vous ctes un fripon ! 

Bk. I A it é E. 
Conunent ! m'appeller fripon ! un Procureur ! 

A RL £ q V I N. 
Me demander vingt dcus!... Retire-toi... 

BriaréE, â part. 
Te vois bien qu*il n'y a rien de bon à gagner avec cet 

cztravagant-Ià. 

Arlequin. 

Ah ! ah ! tu me dis des injures tout bas : tiens , tiens , 
au lieu deu vingtaine d'écus , voilà une vingtaine de 
coups de bâton. ( Il le bat, ) 

B R I A n A E. 

A moi ! à l'aide ! ( Il s'enfuît. ) 



SCENE III. 

AULEQUIN, FLORISE. 

Arlequin, à part, 

f I!... j*aurois grand'bonte. Il faut que ce drôle4à 

n'ait gueres de conscience pour un Procureur 

Diantre ! je ne serai jamais en repos. Qu'est-ce que 
cette créature-là à présent... Ah î elle regarde ma mai- 
son : je suis perdu.*, elle aura senti... 
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Florise, à part, 
C*cst ici qu'on dit qu'il demeure. 

Arlequin , has. 
Il faut que je l'éloigné de ma porte. 
Florise, à part, 
La rdsolution de mon pcrc me fait tourner l'espnc ; 
je ne sais où je vais. 

Arlequin. 
Vous êtes bien triste. Mademoiselle... {A part.) Elle 
a peut-être p«du son trésor. 

Florise. 
Hélas ! mon ami , je suis d'un chagrin que je ne me 
connois pas : mon pcre veut me marier. 
Arlequin. 
La drôle de fille que vous êtes; et depuis quand donc 
un mari fait-il peur aux filles ? j'ai toujours vu que 
le seul nom de mariage les réjouîssoit. 
Florise. 
Il n'auroit rien pour moi d'affreux , si rentêtemcnt 
d'un père ne m'arrachoit à ce que j'aime , pour mi 
donner à un homme que j'abhorre. 
( Elle tourne les yeux du côté de la maison d'Arlequin, ) 
ARLEQUIN. 

Ne regardez pas de ce côté-là , le soleil vous feroit 
mal. Le mari que votre pcre veut vous donner a-t41 
beaucoup d'argent? 

Florise. 
Non , c'est un misérable. 

Arlequin, 
Votre père a tort. 
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F L O R I s s. 

On dit qu*il est laid à faire peur , petit , maussade , 
bête à tuer , ivrogne , jaloux. 

Arlequin. 
Si j'étois comme cela , jMrois me pendre. 

Fl OR I s ï. 
On pourra bien m* obliger à lui donner ma main ; 
mais pour mon coeur... 

Arlequin. 
Vous me faites pitié. 

, F L ORI s 1. 

Mon perc me le doit faire voir tantôt. 

Arlequin. 
Vous ne le connoisscx donc pas ? 

F LO R I s E. 

Kon i mais je le hais à la mort. 

Arlequin. 

Je me marie comme vous , à une fille que je n'aî 

' îamais vue. 
' Florise. 

Vous? 

A RLE QU IN. 

oui. On m'a dit qu'elle n'ëtoit pas trop jolie •, mai* 
qu'elle étoit bien méchante , qu'elle jouoit , qu'elle 
^toit coquette , qu'elle. . . 

FL ORISE. 

Que je vous plaius ! 

ARLEQUIN. 

Oh î taisex-vous ) quand je serai son mari , je la ferai 
l>icn changer. 
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F L O R'I s £. 

Après tout, si vous êtes malheureux avec elle, c'est 
que vous le voudrez bien * car enfin , pourquoi épouser 
une femme que vous n*aimez pas i personne ne vous 
f contraint , vous. 

Arlequin. 

Elle est bien riche... Vous la connoissez peut-être. 

FL O RIS E. 

Cela se peut j comment s'appelle-t-elle ? 

Arlequin. 

Elle s*appelle.i. attendez... diable.,, elle s'appelle». 

ah ! Florlse , Florise. 

F L o R I s E. 
Qu*entends-je ? 

Arlequin. 

Vous 6tes trop bonne , Mademoiselle , de vous chi- 
grincr à cause de moi. Je vois bien que vous la con- 
noissez cette Florise : elle est bien méchante , n'es^ 
ce pas? 

Florise. 

C'est donc toi qui es Arlequin } 
Arlequin. 
Eh i vraiment oui , à votre service. 

Florise. 
Te suis Florise. 

Arlequin. 
Vous? 

Floris e. 
Oui, traître ! et si tu as la hardiesse de mVpouser... 
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Ah I ah ! c'est donc de moi que vous disiez de si 
belles choses ? Ivrogne , laid, b8te... je vous épouserai, 
vous , pour vous faire enrager. 

Tl o RI s £. 

Si tu es assez osé pour le faire , attends-toi de ma 
part à tous les chagrins et à toutes les peines que peut 
faire une femme comme moi à un mari de ta sorte. 

A RL £QU I M. 

Tarare ! je ne vous crains pas } les écus de votre père 

me consoleront. 

Fl o RI s I. 

Il n'y a point d'outrages ni d'affronts que tu no 
doives espérer de moi. 

Arleqwin, 
Kous verrons, nous verrons!... La jolie manière de 
faire l'amour 1... ( Bas , en soupirant. ) Hélas I ce u'étoit 
pas ainsi que je parlois avec la pauvre Chloé ! ( Haut. } 
J'entends du bruit dans ma maison. Ah 1 on me vole , 
en me ruine , on na'arrachç rame,,, {U ffnfuit et tomit.} 
AhUaUtei 
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SCENE IV. 



FLORISB, seule. 



S 



E fut-il tué ! ... . Elle n*est pas trop jolie ••..•., 
L'impertinent ! Voilà donc l'époux que mon père me 
destine; c'est avec lui qu'il veut que je passe mes jours. 
Non, plutôt que d'y consentir, il n'est point d'extrémité 
où je ne me porte. Cependant que fait Pamphile ? D'où 
Tient que je n'entends point parler de lui î Je connoîfi 
son amour et sa vivacité ; et , après le refus de mon ' 
père, tout m'alarme . . . Mais le voici. Ciel ! que vois- 
je avec lui ? Ne le reverroisrje que pour le trouves infi-» 
dele? Tâchons de l'écouter sans être vue. 

( Elle se cache,) 



SCENE V. 

TAMPHILE, CHLOÉ, TRIVELIK, 
F L O R I S E , cach/e. 



Pa M P H ILB. 



o„ 



l' ui , belle Chloé , ce sont mes parens qui sout caMse 
de toutes vos peines. 

C H L o il 

Hélas! que leiu: ai-je fait i 

T&IV£X.XN. 



XI by Google 



COMÉDIE/ ?7 

Tri VELIN, 
Arlequin les éveilloit tous "les jours par ses chan- 
soiiis : ils s'y sont pris de toutes les manières pour le 
faire taire. Enfin, las d'employer inutilement leurs 
prières et leurs menaces , ils ont eu recours au ciel qui 
les a exaucés jPlutus, le Dieu des richesses, est descendu 
à leur secours : il les a vengés d'Arlequin en lui don- 
nant un trésor : c'est ce qui l'a rendu comme vous 

l'avez vu. 

C H L o i. 

Voilà qui est bien honnête à un Dieu de¥cnir ensor- 
celer le monde! 

PAM P HILE. 

Consolez^vous, belle Chloé : je vais dans un moment 
essuyer vos larmes ; c'est à moi à vous faire oublier 
tous les chagrins que mes parens vous ont causés, 
Ch I. oiâ. 
Quelles obligations je vous aurai, Monsieur! 

Pamphils. 
Vous ne m'en aurez aucune , belle Chloé , puisqu'on 
travaillant à votre bonheur j'assure en même tems le 
mien. L*amour vient dem'inspirer le'moyen d'y par- 

Chloé. 
Que je seroîs heureuse , si vous pouviez y réussir î 
mais , hélas ! je le souhaite trop pour oser me le pro- 
mettre. 

Pamphile. 

Fiez-vous à moi , et reposez-vous sur moi de toutes 
choses: je vous réponds du succès-, et j'cspere que la 
fin du jour nous verra heureux l'un «t l'autre. ( A Tri- 

I 
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velin. y Toi, songe à faire passer cette lettre k Flotise: 
il vaut mieux la prévenir; sans cette précaution , die 
pourroir venir rompre nos mesures . . , Venez , bdie 
Chloé, donnei-moi la main. 

r H L o É. 

Allons chez ma mère prendre nos arrangemens là- 
dessus. ( Llle sort avec Pamphile. ) 



SCENE VI. 

FLORISE, TRIVELIN. 
Tr I V E LIN, à paru 



V>OM 



3MMENT diable m'y prendre pour faire ttnir cette 
lettre à Florise, sans que le bon homme Chnsantt 
s'en apperçoive ? 

Florise, à pan» j 

Non, ingrat ! ne crains rien; tu connois mal Florise- 
elle ne rompra point tes mesures. 

T R I V E L I N , rêvant , à part. ■ 

Fi ! au diabk ] cet expédient-là m'attireroit une wlée 
de coups de bâton. 

Florise, à part. 
Le perfide i quelle pcme j'ai eue à me retenir. 

Trivelin, â part. 
Si Nérine, sa suivante, sortoît , il m'en coûterok 
quelques baisers j mais je passerois pat là-dessus. Quand 
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il s*agit de faire plaisir à son maître , il faut prendre un 

peu sur soi. 

FLORTSE,à part, 

C*en est fait, son lâche procédé me rend à moi- 
même. 

TrivilIN, l'appercevant. 

Ah .' Mademoiselle , vous voilà : parbleu ! je vous 
rencontre bien à propos» j'étois k creuser ma cervelle 
pour trouver le moyen de vous rendre une lettre que 
mon maître 

FL OUI s E. 

Donne» et voilà la réponseque j*y fais. {Elle lad/chire,) 

Trivelin. 
Qu'est-ce à dire ? Est-ce que je rêve ? 

F L o R I s E. 
Dis à ton maître qu*il peut pousser sa perfidie aussi 
loin qu'il voudra , et qu'il ne craigne point que je le 
trouble dans se^ beaux projets. 

Tr I V EL I N. 
Comment 1 Mademoiselle ? 

Fl ORI s E. 

Qu'il l'épouse. 

T R I V £ L I N» 

Et qui ? ( Bas, ) Le diable m'emporte si j'y corn* 

prends rien ! 

F L o R I s E. 

Ke voudrois-tu point me nier des choses dont je viens 
d'être témoin ? Ne viens-je pas de voir ici ton maître 
avec Chloé? n'ai- je pas entendu les beaux discours 
qu'il lui a tenus ? 
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T R I V E L I N. 

Mais , Mademoiselle 

Fl o R I s E. 
Assure-le que je vois son inconstance sans dépit. 

T R I V E L X N. 

S*il vous plaisoit. . . 

Fl ORI s E. 

Le traître! avec quels transports il Tassuroit qu'il alloit 

travailler k leur bonheur commun. 

Trivelin. 

Vous ne voulez pas m'entcndrc ? 

F L o R I s E. 

J^en ai trop entendu : on ne m'abuse point . . . L'în* 

gratl 

Trivelin. 

Un mot .... 

F L o R I s E. 

Non > je n'écoute rien. Va lui dire que je vais époa~ 
ser Arlequin ; que je cours de ce pas presser mon père 
de conclure notre hymen , et que , dôs ce soir , je veux 

être son épouse. 

Trivelin. 

Y songez-vous. Mademoiselle? épouser Arlequin ! 
F L o R I s E. 

Laisse-moi ; mon parti est pris : rien ne m'en fera 
revenir. Dis bien à ton maître que je ne l'aime plus ; 
mais qu'au contraire j*ai pour lui une haine si violente. .. 
Oh I je voudrois qu'il fût ici pour lui faire connottre 
moi-même combien il m'est odieux. Tu ne lui diras 
pas cela comme moi. 
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Trxtelin. 
Permettez de grâce . . . 

Flor-i s E. 

Vc me suis point. ( Elle sort. ) 



SCENE VII. 

TRI VELIN, seul, 

VEUILLE tête î M*a-t-il été possible de lui faire cntcn* 
dre raison ? Après tout , ses menaces ne m*efFrayent 
gueres : il sera bien facile à mon maître de l'apaiser, 
dès qu*il voudra s'en donner la peine; quoi qu'elle dise, 
sa haine ressemble bien à de l'amour.... Mais voilà 
Arlequin qui ouvre sa porte : je me retire , afin qu'il 
ne soupçonne rien du tour qu*on lui joue. 

(Il sort.) 

t =; 

SCENE VIII. 

ARLEQUIN tenant son tre'sor dans sa main. 



At 



Llloks, allons. Monsieur le trésor, vite, vite, hors 
de ma maison ; je suis las de loger un hôte comme 
vous : vous avez pensé tantôt me faire rompre le cou , et 
je me tuerois peut-être tout-à-fait, si je vous gardois 
davantage. Allons, allons, vous avez beau me regarder, 

I iij 
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point de raisons i il faut décamper. • . Mon cher Arle-* 
quin, mon cher Arlequin... Oui , oui , je t'en répon<}s: 
il n'y a point de cher Arlequin qui tienne; je n'entends 
rien , je suis sourd , je ne veux plus de ta maudite com- 
pagnie. . . Est-ce donc Arlequin ? Non , je ne te con- 
nois plus. Toi qui vivois hier si heureux , qui ne coir- 
noissois ni 1^ peines, ni les chagrins, ni les maladies; 
depuis ce mâtin que tu as un trésor , te voilà devenu 
fou , furieux , ingrat à tes amis , cruel à ta. maîtresse, 
barbare à toi même :, quelle chienne de viemenes-tu? 
n'astu point de honte de vivre comme cela ? 



SCENE IX. 

PLUTUS, MIDAS, ARLEQUIH. 

M IDA. s. 

^^UE j'aie le plaisir , Seigneur Plutus , de voir de mes 
yeux le trouble d'Arlequin ; c'est ce qu'il y a de plu* 
doux et de plus satisfaisant dans la vengeance. 
PL UT V s. 

Venez; et , avant de remonter au ciel. Je veux assu-» 
fer pour jamais votre repos. Le voici , avançons» 

Arlequin, â part. 

Te vais chercher Plutus, et lui rendre son trésor..,. 
( L'appercevmt. ) Ah 1 vous êtes bien venu...* ( A Midas^ ) 
Qui est-ce qui' vous demande > vous î 
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PL V T U s. 

Il est ici sans conséquence ; c*est un de mes favoris. 

- ARLEQUIN. 

Vous lui avcx donc donné aussi un trésor ? 

p L TJ T u s. 
Oui. 

A&LX QU IK. 

En bonne cause qu'il est toujours triste comnne un loup 
garou. Tencx, donncx-lui encore celui-ci > il en aara 

deux. 

MiD A s. 
Ah! 

Plutu s. 

Comment, mon cher Arlequin I Pour quelle raison..., 

Arleqvik. 
Pour la raison que je n'en veux plus . 

Plu TU «► 

Tu n'en veux plus ? 

A&LSQUIN^. 

Non; tencx, vous dis-)e, prencx-le vite, sinon j'iraî 
le jeter dans la mer. Si j'avois bien su ce que c'est qu'un 
trésor quand vous me l'avex donn^ . . . 
P L u T u s. 

Quoi 1 mon cher Arlequin , est-ce U cette fidélité et 
ce xcle que tu m'avois promis ce matin ? tu te lasses 
déjà de mes bienfaits 1 

ARLEQUIN. 

Quels diables de bienfaits , quirend«nt le monde misé- 
lablei 
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, M I D A S« 

Seigneur Plutus, ne m'abandonnez pas, 
Pl u T V s. 

Laissez-moi faire.... ( A Arlequin, ) Ton embarras me 
divertit; il esttems de le faire finir, et de fapprendre 
à te procurer avec ce trésor tous les agrémens et toutes 
les commodités de la vie. 

Laissez-moi ; je ne veux point de tout cela. 

PL UT u s. 
Quoi ! tu serois fâché d'avoir un bon cuisinier , qui 
te feroit des ragoûts délicats ^ des fricassées exquises, 
des.... 

Arlequin. 

Qu'at-je aftaire , moi , de toutes ces drogues-là ? je 
trouve bon tout ce que je mange, parce que j'ai tou- 
jours bon appétit. 

M I D A s. 

Mais comptes-tu pour rien le plaisir d'avoir tous les 
jours à ta table les plus grands Seigneurs d'Athènes, et 
''élite des beaux esprits du Portique ? 
Arlequin. 

Le beau chien de plaisir , de donner \ manger à ces 
friands-là qui se moquent de vous» Vous croyez donc 
que c'est à cause de vous qu'ils viennent nunger votte 
soupe ? 

MlDAS. 

Assurément. 

Arlequin. 
Pout6tre Maitôtier, vous n'avez gucrcs d'esprit. Re»- 
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voyez votre cuisinier , et vous verrez aprls i^Us revien- 
dront. 

P L u T u s , à part. 

J'en viendrai pourtant à bout. 

A K L £ Q u I M. 

Moi, ce n'est pas de même : mes amis ne viennent 
manger avec moi que parce qu'ils m'aiment i car je ne 
leur donne que du pain et des noix^ 
P L u T u s. 

Tu serois pourtant bien aise , Arlequin , de te voif 
suivi d'une troupe de laquais, et de demeurer dans une 
belle maison. 

ARLiqUIK. 

Ne me parlez pas de cela. Savez-vous bien comme je. 
regarde M. Midas avec tous ses domestiques? 
P L u T u s» 
Eh '.bien, comment? 

Midas. 
Que va-t-il dire? "* 

Arlbquik. 

Comme un prisonnier au milieu des archers } tt sa 
maison , je la regarde comme une prison. 
Midas. 

Comme une prison ! 

Arlequin. 

Oui : tenez, un jour, par curiosité , j'allai pour vous 
voir chez vous s je frappai à votre porte. Tout d'un 
coup, cric , crac , les verroux , les serrures , les barres de 
fer , un homme avec de grandes moustaches : Que de- 
mandez-vous?... Je demande M. Midas^ . . Entrez, . ^ 
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Aussi-tôt il, donna un coup de sifflet , et puis je ris 
accourir au-devant de moi tant de gens qui me disoient : 
Où allex-vôus ? que voulei-vous ? de quelle part ? qui 
£tes-vous? comment vous appeliez -vous? Oh! cela 
me fit si grand*peur , que je m'en retournai bien vîte. 

M I D A s. 
Que tu es simple ! ne vois-tu pas que ce sont des 
marques d'honneur l 

Arlïqvin. 
Votre honneur , à vous autres , pour être si petit , 
est bien embarrassant. Vive ma petite maison! Ah ! que 
y y suis tranquille , que j'y suis en liberté ! Ceux qui 
veulent me voir , me voyent dans le moment > je ne 
ferme pas seulement ma porte la nuit. 

El V TU s. 
Allons , Arlequin , mon ami > je veux te rendre hea> 
teux , malgré toi-mcmc : reprends ce trésor. 
Arlequin. 
Dites plutôt de m*aller jeter dans un puits. 

M I D A s. 

J'enrage ! 

Ari-equ im. 

Je vais retourner à mes jolies chansons, i tous les 
plaisirs que je goûtois avant de vous-connoître , à mon 
petit jardin > et à ma chère Chloé. Je songe à toutes les 
mauvaises choses que je lui ai dites tantôt. J'étois bien 
malheureux de faire de la peine à cette pauvre enfant , 
qui m'aime plus que ses yeux \ je voulois la quitter > 
pour prendre une fille que je n'aime point. 
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Plwtvs. 
Ih I bîtn , mon cher Arlequin , épouse ta Chloé : je 
ne m'y oppose plus; mais songe que ce n'est pas asi ex de 
raimer comme tu fais : la plus grande preuve d'amour 
que tu puisses lui donner , c'est de garder ce trésor î 
par- là tu deviendras grand Seigneur, et tu la feras 
«tande Dame. 

ARLKiUlN. 

C'est justement parce que je l'aime que je veux rester 
€Dmme je suis. Chloé sera demain ma femme ; si je 
devcnois grand Seigneur, je ne l'aimerois plus : ce n'es» 
pas la mode. Cette pauvre fille m'aime de tout son 
coeur ; clic est douce comme un petit mouton : si je U 
faisois grande Dame , elle deviendroit , de même que 
beaucoup d'autres % méchante, joueuse , méprisante..» 
Micas. 

C'est perdre le tcms , Seigneur Plutus. 
p L VT u s. 

Tcnex , Midas, c'est à vous que je le donné ce trésor. 

ARLEQUIN. 

Bon ! j'avois tantôt envie de lai faire un procès, parce 
qu'il ne veut pas que je chante ; mais ce trésor que 
vous lui donnex me vengera mieux. 
Plu T V s. 
Je m'en vais. Arlequin-, tu seras fâché quelque joui 
do peu de cas que tu fais aujourd'hui de mes faveurs. 
{ il sçrt av«e Midus, ) 
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SCENE X. 

ARLEQUIN, seul, 

A-i-LEi, alleï, bon ▼oyage!... Les voilà bien attra- 
pas ! Que je suis content de lui avoir rendu son 

trésor ! c'est comme si j*avois ôtd de dessus mes épaula 
• une grosse maison. Allons, Arlequin , mon ami, r^ 
prends ton humeur gaillarde... Te vais bien me divertir. 
€otiimen^ons par aller demander pardon à ma chère 
Chloé ; et puis j'irai reporter à M. Chrisante ses cent 
écus , et je lui dirai que je ne veux plus de sz fille. 



SCENE XI. 

AKLEQUIN, DANSEURS. 

( On danst, ) 
Arlequi n. 
J'iN suis, j'ensuis... jc ne ferai pas »al d« meit- 
mettre un peu en joie pour aller revoir Chloé... ( H t 
mile aux danses. ) A propos , à propos , mes amis , poui- 
quoi dansez-vous , vous autres ? 

Danseurs. 
Nous reconduisons le Seigneur Pamphilc qui vieri 
d*épouser la belle Chloé... 

ARLEQUIN] 
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AK.LEQUIM, viyemenu 
Qui vient d'épouser^... 

Danseurs. 
La belle Chloé. Tenez , les voilà qui s'avancent. 



SCENE XII. 

PAMPHILE, CHLOé, à qui on porte la rôle; 
ARLEQUIN, TRIVELIN, Dansivrs. 

Arlequin, courant à Chlo/, 

Ah l ma chère Chloé-, est-ce toi ? 

Pamphile, le repoussant* 
A qui en a ce maraud-là ? Est-ce ainsi qu'on patle I 
Madame ? 

Arlequin. 

A Madame !... Ah ! Monsieur, je Taimois auparavam 

TOUS. 

Pamphile. 
Retire-toi. 

Arlequin, 

Ma chère Chlod 1... 

Pamphile, le menaçant» 
Hein?.,. * 

Arlequin. 

Madame , vous voilà mariée ? 

Chloé, froidement. 
Ah ! c'est encore toi , Arlequin ?... Oui» tu vois, mon 

enfant. 
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Arlequin. 

Vous avez quitté comme cela Arlequin , que vous 
aimiez tant ? 

Chl o É. 

J'étois folle de t* aimer i que voulois-je faire de toi ? 
tu es si pauvre ! Après tout , c'est à toi que j'ai obliga- 
tion de l'état gracieux où je suis i tu m'as appris qu'on 
n'dtoit point heureux dans le mariage , quand on 
n'avoir point de bien ; efFectivement , j'ai jugé que tu 
avois raison. J'ai trouvé Monsieur : tu épousois sa 
maîtrese ; il a bien voulu de moi , et voilà comme la 
chose s'est faite. Si cela te fait de la peine , j'en suis 
fâchée > mais tu ne dois t'en prendre qu'à toi. 
ARLBQUIN, bas. 

Ah 1 fripon de Plutus , si je te tenois !... C'est toi qui 
es cause de tout mon malheur. Tu as bien fait de t'en 
aller... ( Voyant Pamphile et Chîoéqui se parlent à l'oreille,) 
II lui parle à l'oreille. . . Ah 1 . . . ma chère Chloé esc 
mariée ! 

Chloé. 

Va , console-toi , tu viendras me voir danser à ma 
noce i tu auras le plaisir de dire : J'ai eu l'honneur 
d'être aimé de cette belle mariée > et moi , je dirai à 
mes gens : Holà ! quelqu'un ! qu'on fasse boire ce pauvre 
garçon. 

Arlequin, las. 

Tu mérites cela , misérable que tu esj je te tiens , je 
te tuerai I... {Haut. ) Madame... 
Pamphile. 

Çà , mon ami, voilà qui est fait; laisse Madame en 
repos. 
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Arlequin. 
Eh ! Monsieut , je tous en prie i... 

Pamphile. 
Allons , allons , tu es un importun. 

Arlequin. 
Monsieur, Uissex-moi demeurer avec tousj que je 
sois auprès d'elle. 

Pamphile. 

Eh 1 que veux-tu faire auprès d*elle ? 

Arlequin. 
Je serai celui qui lui porte la robe. 

C H L O i. 

Non, Arlequin ; je t*at trop aimé pour te voir réduit 
auprès de moi à un emploi si bas : d'ailleurs , il est du 
devoir d'une honnête femme d'écarter d'elle tous ceux 
qui pourroient lui faire oublier un instant qu'elle a un 
^poux. Tant que je te vcrrois , je ne pourfois jamais 
xn'empêcher de t'aimer toujours -> je le sens bien. 
, Arlequin. 

Eh i Madame , cela ne me fera point de peine de 
vous servir : pourvu que je vous voie , je serai trop 
content. 

Pamphile. 

Madame , laissons-là ce causeur. 

Arlequin, â genoux. 
Monsieur , Monsieur , encore un petit moment. • • 
Madame , priez votre mari pour moi. 
Pamphile. 
Que veux-tu ? cela me fatigue à la fin, 

Kij 
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An L E qv IN. 
. Te vous servirai bien fidèlement : )e ne vous demande 
point de gages... Trivclin , prit ton maître. 

TmVELINr 

Tu n*as pas voulu venir boire avec moi tantôt^ 

A RLE <iU IN. 

Pauvre Arlequin l tout le monde t'abandonne ! 

C HLO É. 

Il me fait pitié. 



SCENE XIII et dernière. 

l'AMPHILE , CHRISANTE , FLORISE , CHLOi , 
ARLEQUIN, TRIVELIN, Danseurs. 

CHRISANTE, à Florise, 

Allons, allons, Mademoiselle la difficile... ( ^ i4r« 

îequin. ) Tenez , Arlequin , voilà une épouse que je 

vous amené. 

Arlequin. 

Ah ! Monsieur , je vous remercie : je suis bien fâché 
d'avoir empêché que votre fille n'épousât ce Monsieur, 
Chrisante. 
Comment donc ? 

Arlequin. 
11 vient d'épouser ma chère Chloé , M. Chrisante^ 

F L o R z s E , }as, 
t% traître ! 
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Arlequin, à Chrisante, 

T«nez, voilà vos cent écus que je vous rencf? 

{A Florise. ) Mademotsclie , |e vous demande excuse , 
si je ne vous épouse pas. Vous comptfer, d'être maride: 
cela esc bien fâcheux pour une £He ; mais vous trou- 
verez un autre mari , et moi je ne retrouverai pas une 
autre Chioé. Adieu , Mademoiselle. 
F L o R I s TE , has. 
Je crevé de ne pouvoir pas me venger du perfide I 

Arlequin. 
Adieu, M. Chrisante. 

Chrisante. 
Que veut dire ceci ? le veux mourir, si j*y comprends 
cîen. 

Arlequ. IN, en pleurant , à Pamphile, 

Adieu , Monsieur... 

Famphile.. 
Encore!.... 

Arlequ in. 

Monsieur, je vous ea prie:..... aimet bien ma chère 

Chloé.... C'est une bonne fille.... Ne lui faites jamais 

de peine : je vous demande cela , pour l'amour de moi.. 

Pamphile. 

Que cela ne t^inquiete point : adieu.. 

Arlequin, en sanglotant ,, à Chîo^. 

Adieu , Madame... Adieu , Trivelin... Adieu tout 

le monde. 

T R I V ï l I ïf ♦ 

Où vas-tu donc l 

Km) 
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Arlequin. 
Je vais me pendre. 

C H L o ^. 
• Je n'y puis plus tenir... Arlequin..* 
Arlequin. 
M*appelIez-vou$ , Madame i 

C H L o £. 
Oui, reviens. 

Arlequin, accourant. 
Vous voulez donc bien que je demeure arec vous ?..., 
( Il arrache la rôle de Chloé des mains de celui qui la por- 
tait,) Gare delà, toi ! 

C H l o li. 
Va , Arlequin , je ne suis 'point marice ; c'est un tour 
que Monsieur m'a aidé à te jouer , pour regagner ton 
coeur. 

F L o R I s E t bas, 
Qu'entends- je ? 

Arlequin, avec transport 
Vous n'êtes pas mariée , Madame?... Ah î cela est-il 
bien vrai , Monsieur? Vous vous mariez pburtantsi vîtc, 
vous autres. 

Pamphile. 

Kien n'est pFus vrai. Arlequin : jeté rends ta chère 
Chlod -> je suis charmé de voir la tendresse que vous 
avez l'un pour l'autre. Je ne croyois pas qu'il fût 
encore au monde de si parfaits amans. Aimez-vous 
toujours de môme... Arlequin, il faut, en revanche , 
que tu m'aides à obtenir de M. Cbrisantc la charmante 
Florise que j'aime. 
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Arlsquim. 
Ah ! tout-à-1'hcure... M. Chtisantc , je vous en prie, 
donnez votre fille à cet OflRcier ; c'est un honnêt* 
homme : il n*est pas comme les autres Officiers , qui 
se marient dans tous les pays où ils vont. 

Chris anIte. 
Vous êtes le seul qui pouviez me la faire refusée 
à M. Paraphile; je connois son mérite : allons, je con- 
sens i tout. 

F L O R I SI. 

Ah ! mon père ! 

^AMPHILKr 

Quelle reconnoissance , Monsieur l 

Chrisanti. 
Arlequin , je veux faire les frais de vos noces. 

Arlequin. 
Je le veux bien : je suis si aise , ma chère Chloé ! je 
ne me sens pas de plaisir ! 

CHRISANTE,à part. 

Il faudra que je trouve les moyens de m*acquitter 
envers lui. 

Arlequin. 
A qui sont ces habtts-U , ma chère Chloé? 

C H L o ]^. 
Ils sont à Madame Midas. 

Arlequin. 
Quitte les vite, crainte du mauvais air* 

P A M P H I L E. 

Allons, mes amis, commencez votre dircrtissemtnt» 
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ARL£qU IN. 

Oui , et dépêchez-vous v car il y a long-tems qu« |t 
n'ai bu , ni mangé , et j'ai aussi envie de rester seui 
avec ma cliere Chloé. 

. On danse. 

Un torrent , du haut des montagnes » 
Avec fracas précipite ses eaux : 
U ravage , en fuyant, les fertiles campagnes i 
Mais un rocher brise ses flots. 
Heureux ruisseau , dans cette route obscure « ' 
Vous coulez plus tranquillement: 
Rien ne trouble jamais votre crystal charmant ; 

Avec un deux murmure 

Vous suivez le penchant que donne la nature , 

Et si le Dieu d'Amour 

Enflamme votre onde chérie , 

Vous pouvez chaque joue 

Mouiller une tendre prairie 1 

On danse, 

VAUDEVILLE. 

Les richesses , les vains honneurs 
Sont des fers qui gênent la vie. 
Heureux , qui , loin de ces grandeurs , 
Passe des jours dignes d'envie : 
Il ne connott que les plaisirs; 
Son champ est tout ce qu'il désire , 
Et , s'il pousse quelques soupirs. 
Ce n'est que d'amour qa'il soupire. 
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Toute ma richesse est mon cour , 
Cher Arlequin , je te le donne ! 
Qu'il fasse à jamais ton bonheur i 
C'est tout ce que j'ambitionne : 
Je ne changerois pas mon sort 
Contre celui de V«înus même. 
Ah ! que c'est un charmant trésor 
Que de posséder ce qu'on aime ! 
Arlequin. 

Quelqu'un peut-être me dira , 
Que ma maison est trop petite j 
Mais je l'aime comme cela , 
Et c'est moi tout seul qui l'habite. 
Fi i de tous ces grands logemens ; 
Je ne pourrois m'y reconnoîtrc : 
Il y demeure tant de gens , 
Qu'on n'en connoît pas le vrai maître. 

T R I V E L 1 N. 

La vie a pour moi des appas 
Qu'un grand n'y trouve point , je gage: 
Je vis sans soins , sans embarras j 
Sans valet , femme, ni ménage» 
Mais aussi-tôc que de la faim 
Je ressens l'ardeur inquiette , 
Chez mon bon ami , le voisin , 
Je cours vite piquer l'assiette. 

Arlequin, au Parterre, 

Parterre équitable, c'est toi 
Que je tâche de satisfaire ; 
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Je serai content comme un Roi , 

Ô cjçttc- Pkçe a pu te tda^re. 

Çà , qu*en penses-tu bonnement? 

Mais viens me l'expliquer souvent , 
■Wwf»î:ci.tmilis«teCfitiqv«« ".'t 



i I N^ 



VAl-APE. 
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LE DÉDAIN 
AFFECTÉ, 

COMÉDIE 
EN TROIS ACTES, EN PROSE; 




A PARIS, 

Au Bureau de la Petite Bibliotheqae des Théairetp 
xue des Moulins, butte S. Roch , n^. ii« 

^1 , r 

M. DCC. LXXXV. 
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DU DÉDAIN AFFECTÉ. 



L B L I O , qui aime Silvia , fréqaentoît depuis 
long-teins U maison de Pantalon , son père. 
Elle le payoit de retour , sans pourtant le lui 
faire connoltre. Un jour qu'un cercle assemblé 
dans cette maison s'entretenoit d'une femme qui 
en venoit de sortir , et que chacun la louoit à 
l'envi , Siivia » qui lui avoit accordé son suffrage' 
comme les autres , s'avisa de demander à Lélio 
ce qu'il en pensoit , et sur le bien qu'il ne put 
s'empêcher d'en dire , le dépit et la jalousie la 
tourmentèrent : elle lui montra de l'humeur , et 
lui dit des choses dures qu'il crut devoir prendre 
po«r un congé. Piquée de ne le plus revoir , elle 
ne voulut plus recevoir aucune compagnie , ni 
^ême rester à la ville. Elle prétexta une maladie, 
et engagea son père à la mener à la campagne » 
ou , au bout de quelque tems , une circons- 

aij 
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tance assez singulière conduisit Lélio. Un de 

ses amis , nommé Mario , alloit épouser une 

Baronne , dont la Terre étoit voisine de celle 

de Pantalon i mais des raisons particulières exi- 

geoient que la Baronne tint ce mariage secret. 

Lélio , comme ami de Mario , et Pantalon , en 

qualité de voisin de la Baronne , en devoiene 

être seuls instruits et servir de témoins à la 

cérémonie. Lélio , chargé d'apporter de la 

ville les parures de la mariée , arrive donc avec 

Arlequin , son valet. Ils sont vus par Silvta et 

Colombine , sa suivante , qui , n'étant point 

dans la confidence , ne doutent pas en voyant 

jt cet attirail suivre Lélio , que ce ne soit lui- 

•me qui épouse la Baronne. Dans leur entre- 

n , Silvia affecte un grand dédain pour Lélio , 

^me en lui reprochant de s'être éloigné d'elle. 

:pendant ils s'expliquent i et elle appr^end , 

ec un plaisir qu'elle ne peut lui dissimuler , 

'il est toujours libre , et qu'il l'aime plu$ que 

nais. Pantalon les surprend dans ce tendre 

:commodement , et consent à les unir , ainsi 

'Arlequin et Colombine 9 en même tcras que 

Baronne et Mario, 
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SUR 
lE DÉDAIN AFFECTÉ. 



Qc 



j'UELQUES recherches que nouj; ayions faites., 
nous n'avons pu découvrir aucune particularité 
sur TAuteur de cette Pièce. Les Écrivains qui 
se sont occupés de TArt Dramatique , ne sont 
f as même d'accord sur son sexe. 

Voici ce qu'on trouve dans le Mercure de 
Piance , Janvier 171^ , page 13 c et suivantes. 
« Cette Pièce est d'un Auteur anonyme 5 mais 
elle est d'un style à faire connoître qu'elle part 
d'une benne plume.... Toutes les scènes qui 
font entre Lélio et Silvia y sont très-bien trair 
tées , très-fines et très-délicates i et le système 
du cœur y est si bien développé , qu'on a SQup« 
fonné qu'elle étoit l'ouvrage d'une fenime.... 

Des Boulmiers , dans son Histoire du Théatie 
aiij 
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Italien , tome second , page 5 1 1 , nomme cette 
femme Mademoiselle Monîcau , « qui gardi , 
dit-il , quelque tems l'anonyme , par une mo- 
destie estimable qui ajoutoit encore à ses talens* 
Quelques envieux voulurent alors lui en ôrer le 
mérite : injustice affreuse que son sexe n^a que 
trop souvent éprouvée '. On doit seulement s'c- 
tonner qu'une personne qui connoissoit si par- 
faitement le Théâtre et le cœur humain, se soit 
boi'née à cette seule Pièce , nialgré le succès qui 
dût Tencourager. Cette Comédie , également 
simple et ingénieuse , eut seize représentations 
de suite , et elle a été souvent reprise, n 

Les frères Parfaict pensoient de même sur le 
sexe de 1* Auteur du Dédain affecté , en impri- 
mant leur Dictionnaire des Théâtres de Paris. 
Voyez le second volume, page 1^9. Mais ils 
ont ensuite regardé cette opinion comme une 
erreur , et l'ont rectifiée , dans leur septième 
volume d'additions et corrections , page ^i 1 > oà 
ils disent que l'Auteur de cette Pièce est 
« M. Monîcault , ci- devant Consul de France à 
Saint-Pétersbourg et à Dantzick j qu'ils croyent 
encore vivant (cni7jtf) : aa moins sommcs- 
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JUGEMENS ET ANECDOTES. ▼ 
nous sûrs , ajoutent - ils » qu'il Tétolt en 

Il est bon d'obseiver qae l'Ouvrage de des 
Boulffiiers ne parut qu'en 17^^ i c^est- à-dire » 
treize ans après le volume de corrections au Dic- 
tionnaire des Parfaict , et qu'il ne crut pas de- 
voir adopter leur changement à l'égard de TAu* 
te ut du Dédain afiFecté. £toit*iI plus skt de la 
première opinion qu'eux 3 C'est ce que nous ne 
pouvons pas décider. 

P. S, Au moment où Ton acbevolt d'impri- 
mer ce Volume , nous avons reçu la Lettre que 
nous allons ajouter ici , en réponse à celle que 
nous avons fait insérer dans le Journal de Paris » 
pour obtenir des renseignemens sur TAuteuc du 
Dédain affèaé , &c, 

ce Parîs , 9 ÎJiîn I7^^. «» 

« Vous demandez , Messieurs , par le Journal 
de Paris du i de ce mois , des éclaircissemens 
sur Mademoiselle Monicault. Je voudrois , en 
qualité d'atriere-petite-niece de cette Demo^^ 
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v; JUGEMENS ET ANECDOTES- 
selle , vous procures toutes les preuves dont vous 
tyt± besoin ; mais , n'étant née que depuis sa 
mort , je ne puis vous instruire que de ce que 
i'ai . recueilli par tradition sur l'objet relatif à 
votre travail. Quant à sa famille , eUe étoit fille 
de M. Monicault , célèbre Avocat au Conseil , 
et petite-niece du célèbre Bourdaloue ; elle a 
laissé la réputation d'une fille de beaucoup d'es- 
prit, qui aimoit Jes Belles-Lettres et les avoît 
cultivées avec fruit. On savoit dans sa famille 
qu'elle avoit donné une Pièce au Théâtre , et 
qu'elle avoit eu quelques succès s mais , soie 
qu'elle eût totalement abandonné ce genre , 
soit que la vie pieuse et retirée qu'elle a menée 
depuis lui eàt inspiré quelques regrets sur cet 
Ouvrage , elle n'en parloir jamais , et ne vouloit 
pas qu'on lui en parlât. A sa mort , il ne s*est 
trouvé aucun manuscrit , ni de cette Pièce ^ ni 
d'aucune autre. A l'égard de M. Monicault de 
Rclardeau , son frère , Consul à Saint-Péters- 
bourg et à Dantzick, chargé plus anciennement, 
comme Commissaire du Roi , de l'établissement 
du Mississipi , il ne peut pas être l'Auteur de 
cotte Pièce que lui attribue le Dictionnaire des 
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JUGEMENS ET ANECDOTES, vij 
Théâtres. Il ëtott en Russie lorsqu'elle a été 
donnée : d'ailleurs la nature de ses travaux , 
celle même de son esprit l'éloignoit de ce genre. 
Il est mort long-tems après sa sœur , et n'a 
laissé d'autres Ouvrages que des Mémoires inté- 
xessans sur la Russie et sur les difiFéren5< objets 
dont il avoit été occupé. Il est donc vraisem- 
blable que Mademoiselle Monicault étoit Au- 
teur de la Pièce intitulée > Le Dédain afFecté. 
L'assertion de des Boulmiers » conforme à la 
tradition de sa famille , devient une sorte de 
preuve. U ne nous est point resté de portrait de 
cette Demoiselle. Je crois qu'elle est morte en 
1740 ou 1741. VoiU, Messieurs , tout ce que 
jua mémoire et celle de quelques personnes qui 
l'ont connue peuvent vous fournir > et dont 
vous pouvez f:iire usage , comme vous ayant été 
communiqué par des parens.... » 

a J'ai l'honneur d'être , Messieurs , &c. » 
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LE DÉDAIN 

AFFECTÉ; 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES, EN PROSE i 

Représentée par les Comédiens Italiens Or* 
dinaires du Roi , ie 16 Décembre 1714. 
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PERSONNAGES. 

PANTALON, Père de Sitvia. 

SILVI A, 

L É L I O , Amant de SilvU. 

M A Tl t O, Gentilhomme , Ami de Ldlio. 

COLOMBINE, Femme de Chambre de Silvia. 

ARLEQUIN» VaktdeLélio, 



La Scent est dans un petit lois voisin de U moUan 
de Campagne de Pantalon» 
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LE DÉDAIN 
AFFECTÉ, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

ARLEQUIN, 'eut , mettant à terre un panier rempli iê 
provisions de bouche, 

V>UF ! . . . Maudit soit la chasse et les chasseurs ! Pat 
la sambleu ! je suis las de les chercher , et s'ils veulent 
manger , qu'ils me cherchent à leur tour. Depuis deux 
Jours que M. Lélio, mon maître, esta la campagne, 
}*ai eu plus de fatigue qu'en deux ans à Paris. . . . Vive 
ce pays-là pour les domestiques, et sur-tout les laquais 
des petiïs-maîtres : ce sont des seigneurs, dans toutes les 
formes^ et, à la livrée près qui les distinguent, je n'y vois 
pas de difftîrence. Ils dansent , chantent, siâlent, jurent» 
et se soûlent d'aussi bonne grâce que le petit-maître le 
plus à la mode. VentrebîUe ! je suis toujours au déses- 
jpoir d'être au service d'un homme si sérieux , quand 

Aii 
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4 LE DÉDAIN APFECTÉ, 

je les entends raconter leurs bonnes fortunes , «t les 
friands morceaux qu'ils attrapent lorsqu'ils suivent leurs 
maîtres en parties fines ; car à les entendre dire , ils 
tètent souvent les premiers aux sausses. . . . Mais si je 
criois, peut-être n^e répondroient-ils » et pourrois-je 
savoir où ils sont. ,,, {Il crie, ) Ma foi I qu'ils vien- 
nent ou qu'ils ne viennent pas, je vais toujours mettre 
la nappe, à bon compte. On ne sauroit trouver ua 
endroit plus frais, ni plus charmant pour bien bâfrer ; 
et de Tappëtit do^nt je me sens, je mange.rols moi seul 
toutes les provisions que j'ai apportées pour les autres. 
( Il défait le panier , met lu nappe , et tire une bouteille. ) 
Ohl quelle charuunte couleur! {Il tire un jambon et te 
faire. ) Quel fumet ! Si mon maître étoit ici et qu'il en 
eût pris sa réfection , j'en mangerols aussi ma part après 

lui La prendre devant ou après, n'est-ce pas la 

même chose ? . . . . Dûc-il m'en coûter quelques coups 
de bâton , il faut que j'en tâte. Aussi , c'est leur faute , 
pourquoi ne viennent-ils pas? Et pourquoi, me con- 
noissant l'homme du monde le plus gourmsuid, me 
donner les provisions à garder ? ( Il mange un morceau 
d^ jambon. ) On n'a jamais mangé sans boire , et cela est 
capable de faire bien du mal. Visitons un peu les bou.» 
teilles. 

( Pendant ftt'iî hoU, Colombine arrive, ) 
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COMÉDIE- 9 

SCENE IL 

COLOMBINE, ARLEQUIK. 
CoLOMBliV*, à part, surprise dimtytrMeqUiiù 

Eifî i^ croîs que c*esr Arlequin ! C'est luî-m8me, j« 
ne me trompe pas. Approchons un peu, et voyons ce 
4u*il fait. { A Arlequin. ) Ah ! je vous y prends , Mon- 
sieur le gourmand ! C*e$t donc vous qui criez de si bonne 
grâce dans nos bois ? Et par quelle aventure Stes-voui 

ici? 

A a L ï Q u I H. 

Eh î' qu*y venex-vôus faire vousrmSmc , MadTCxUrfseUt 
Colombine? 

C on CM B X N 1. 

Moi , je suis chez moi. 

ARLiquiN, 
Chez vous ? C'est donc à dirfr, que vous ave* fait 
fortune depuis que je ne vous ai vue^ N*auricr-vou« 
point épousa quelqu'un de ces mignons delà fortune*, 
qui, comme des champignons, ont passé dans une nuit 
de riadigeoce aux millions ? 

C6L o M« IM ». 
Ah ! vraiment j» ne suis pas si chanceuse-, et quoi- 
que tentes les belles tcrttîs des environs x\t soient pos.» 
sédées que par des nfarcjuises de nouvelle date , qui 
fte som p« de mcUiiWf acabit qw moi , jï ne le tuk 

Ai^ 
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pâs devenae , et je suis toujours , pour mes péchds , ara 
service de Mademoiselle Silvla. 

A R L s Q V I K. 

ïile est donc en ce pays ? 

Colombie X. 

Oui, dont j^enrage assez; car nous y menons lavie 
la plus désagréable. C'est ici le séjour de la mauvaise 
humeur; on n'y ouvre la bouclie que pour se plain- 
dre ou gronder. Imagine-toi que M. Pantalon , une 
vieille tante infirme > à qui appartient ce château, mx 
dolente maîtresse et moi , passons toute la journée ,. 
tant qu'elle dure , à nous regarder sans dire mot et à 
faire des nœuds. Jamais notre silence n'est interrompu, 
que par quelque violent accès de tt>ux qui prend à la. 
lante >'^u par les discours assommans du bon M. Pan- 
talon , qui> comme tu sais , sans s'embarrasser de cher* 
cher un mari à sa fille» st décharge de ce soin sut 
elle, et ne s'amuse qu'à réformer la nature; et exceptf 
nn gentilhomme du voisinage , qui de quinze en quinze 
jours vient , par bienséance , faire ici une apparition 
d^un quart'd'heure , nous n'avons pas vu, depuis qua- 
tre mois que nous sommes dans ces beaux lieux, 1*ori- 
bre d'un seul chapeau. 

Arlïqvin. 

Ah ! vous avez raison de vous plaindre } car autant 
qu'il m'en souvient, vous ne les haïssiez pas trop. 
Mais que sont donc devenu& tous ces aimables qui (ié> 
i^uentoient chez vous, et y étoient si bien reçus i 

COLOMBINE. 

. Tu ne rcconnof trois pas notre, maison. Ma makccsse» 
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C O M É D I E. ^ 

tous prétexte d*ui>e indisposition que nous nt connois- 
sons pas encore , leur a donné leur congé pour venlt 
prendre l'air ici. Ton maître a bien fait de prendre lè 
mien d'avance , dut on le lai auroit donné comme aux 
autres. ■ 

ARLS QU I V. 

Qu'elle eût donné congé à mon maîlre , cela tTau- 
Toit pas été surprentmt s car de tous les agréables qui 
alforéhiTchèx die, ri étoitle seul pour qui elle n'avoit 
point ces fitçons prévenantes et gracieuses qu'elle avoîi 
pour tous les autres: mais qu'elle en ait usé de la sorte 
avec tous ces Messieurs du bon air qui avoient le don 
de l'amuser , cela m'étonne.. . £t vous, sans doute , vous 
avez compu avec la Fleur, l'Épine et Champagne, 
dont les joîleS^ofnettea vous faisoient autant de plaisir 
que ccll»du Marquis, du Comte et du Chevalier eu 
£ûsoJent k votre maîtresse l 

C o L o M B rv r. 
Que tu es dupe 1- Crois-tu que parce qu'une fille fCt 
dos extravagances qu'un homine lui débite , elle l'en 
&ime davantage ? Va , tu ne connoîs pas les femmes*. 
Ce sont précisément ceux qui ne lec regardent pa», 
et avec qui elles sont toujours de mauvaise humeur,^ 
qu'elles aiment davantage. 

ArL E QU IN. 

Sur ce pîed-lâ tu m'aimois donc bien ? car tu faiçoîf 
assez la mijaurée avec moi. 

COLOMBINB.^ 

£h.! de quoi te pJaîns-tu {. £^t*ce que eu as. janiai-s 
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eu envie de me plaire^ «... Mais <^ vïens4ja clu^ 

cher ici ? 

AuLiquiN. 

Mon maître, qpi chasse aux eaviroos d*lci avec M, 
Mario > chez qui nous sommes, depuis deux joues. 

Go LO MBINE. 

It qu'y vient-il faire.? 

A R n q u I N, 

Je n*en sais rien. Tu sais bien qu'il- n*<st pas. de eei 
gpns, qui y jusqu'à leurs bonnes forcunes^». font coa&< 
dence de tout à leurs valets ? 

CO.LOMBINE, - 

Mais , encore, tu ne t'en daute^ pas } 
A R t E q.u I R. 

Tout ce que je puis soupçonner, c'est. qu*i7 f Ma» 
Tampurette sur jeuî car ii a tant apporté de biioaz* 
de colifichets , de rubans, d'irantails, cv sur-tout utf 
beau panier qui l'a bien fait jurer lorsqu'il a fallu l'ap- 
porter : nous n'avons pu trouver de coffre asscx grani 
pour le mettre, çt il. a fallu le nicher sur Timp^risifi 
du carrosse. O le beai^ panier! toute une ikmiÛe pour- 
toit loger à son aise dessous. 

Ç OL o KB I.M s» 

.C'est donc à dire qu'il se marie î 
Arlequin. 

Je crois que oui. Je ne voudrois pourtant pas V» 
^rcr; car quoique M. Ldlio aime les femmes , lorsqu'il 
s'agira de se marier, il est homme à y regarder à deux 
fois. Si je savois lire j'aurois bientôt découvert le myi- 
ttic} ou bien si tu n'étois pas si causeuise, je te uuKr 
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trerois .... Mats tu es fille , et tu ne pourroîs t*«n> 
pdchet de jaser. 

COLOMBINE. 

Va» va , les filles ne se vantent pas de tout ce qu*oii 

' leur dit > et les hommes d'aujourd'hui sont cent fois 

plus babillards que nous > ta peux me confier tout en 

kûreté. 

Arlequin. 

Tiens, lis-moi ce que chante cette lettre; c'est ell« 
qui nous a fait prendre si précipitamment la poste. 
Je Tavois prise sur la table de mon maître , dans le 
dessein de la remettre , après me l'être fait lire ; mais 
nous avons eu- tantd'afïaires avant que de partir , que 
je n*ai eu ni le tems, ni l'occasion de faire l'un et 
l'autre. Ce n'est pas que je sois curieux ; mais c'est 
^u*il y a mille choses dans le monde qu'il faut savoir» 

COLOMBINI. 

Donne. ( Elle Ut. ) 

* ce II faut bien des cérémonies pour faije faire à un» 

»> femme ce qu'elle souhaite le 'plus. Madame la Ba- 

•> ronne consent enfin au mariage, dont le premier 

>> article est qu'il sera tenu secret pendant quelque tems. 

9» Elle vous somme , mon cher Lélio , de lui tenir la 

»> iparolequ^ veus lui avez donnée. Elle se rendra dans 

•7 deux jours chez moi , où il a été résolu que le ma- 

^» liage se feroit sans bruit. Après l'empressement que 

V» vous avez témoigné pour la chose, il seroit honteux 

ft7 qu'elle arrivât ici avant vous. Je vous attends donc , 

j9 mt n« laafiquex pas , suivanç que nous en sommes 
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») convenus » 4'apporter avec voua tous les préaens de 
y> noces ; car , quoique tout cet attiiaH puisse donner 
Vf des soupçons , et que la Dame exige le secret , tous 
» savez que le beau sexe ne veut rien perdre de set 
» drmts. » Mario. 

AltLBqviN, 
Vardi ! j*ai bien de Tesprit } je savois tout cela sans 
ravoir lu. 

COLOMBINE. 

Tirez présentement des conséquences de ce qu'an 
homme vient tous Ic^ jours <;bcz «ne femme ! Ma pauvre 
maîtresse a bien été la dupe de celui- lib i car» quoiqo'clîc 
ne l'ait pat dit , je me persuade qu'elle ea lorgnoit la 
conquête. 



SCENE III. 

SILVIA, COLOMBINE, ARLEQUIK« 

S i L V I À j du fond du Théàm, 
\^o L o M B I N I ! ... Colombine !.., 

COLOMBINI. 

Mademoiselle... ( A ArUquin. ) Cache-toi vtte deniere 
ce buisson ; car si ma gnattrcsse venait k nous apperc^ 
voir ensemble , elle me fcroit une vesperie qui n'auiois 
point de fin. ( XI secaehe. ) 

S I L V I A , sortant du lois. 

£tes-veus sourde ? U y a deux heures que je Tau^ap* 
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pelle, et tous ne me répondei pas. Pourvu qu*ellc 
Mille et qu'elle se promené , la voiU contente* Quo 
iûsiex-vous là ? Avec qui ^tie^-vous i 

COLOMBINl. 

Je ne faisois rien; j'étois seule. 

S I L ▼ IJk. 

Quel papier tenez-vous-là i 

COLOMBXKl. 

C'est un aitaTtis papier que je viens 4e ramasser. 

S I L V I A , le lui arrachant. 
Voyons *, il peut'6tre à mol , et je neveux pas que met 
papiers traînent. 

COLOMBINI. 

Je suis certaine qu'il n'est pas à vous. 
Si L V I A. 

Je parie .qu'il n*y a tien de pr€t 4e tout ce qu'il m« 
£aùt po^r aller à rassemblée à laquelle M. Mario nous 
a. conviés? 

C O L O M B I N Z. ; 

Pour la façon que , depuis que nous sommes ici > 
TOUS apportez à votre ajustement , il ne faut pas tant 
de tems. 

SiL VI A. 

Mais puisque je fais tant que d'y aller , encore nt 
fiiut'il pas 6tre d'un négligé à faire peur. Ne man- 
que-t-il rien à ma cotfFure ?... Tu ne dcvinerois jamai» 
qui est ici î 

COLOMBIMB. 

Kon. 
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s IL VI A. 

Lélîo. On ne m*a pas dit le sujet de son pâerinagc 
en ces lieux , t>îi il n*a nulle afiàire, et je jurerois que 
le prétexte de venic passer quelques jours dans notre 
voisinage , n'est que pour trouver une occasion de se 
raccommoder. Je me doutois bien qu'il ne tiendroit pas 
long-tems sa colère ; et c' est-là où j'attendois mdn Ro- 
domond. Il n'a qu'à se bien tenir ! Il n*a pas affaire à 
une personne si docile i;.«. ( Arlequin éternue. Elle va U 
trouver derrière le tuisson. ) Voilà donc comme je tous 
surprends à tous les instans en mensonge ? Mademoi- 
selle étoit seule , elle ne causoit avec personne l 

COLOMBINE, 

Vous m'avex ddftndu d'avoir aucune communica- 
tion avec les domestiques de ces Messieurs. Vouliez- 
vous que je vous disse que; j'étois avec Arlequin ? il vaut 
bien mieux, en mentant, vous épargner la peine de 
vous mettre e:n colère , et à moi celle d'être grondée. 

SiLVIA. 

Je voudrois savoir ce qu'Arlequin cherche ici ! 

Arleqvin. 
Vj attends mon maître et M. Mario qui chassent , et 
m'y ont donné rendei-vous. 

S I L V I A. 

It que vient faire ici ton maître? 

Arlxquin, 
Chasser, »e divertir... 

Col omsine. 
Et, si je ne me trompe, se marier incognito , avec une 

certaine 
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certaine Baronne qui est aussi venue depuis deux jours 
établir son domicile chez M. Mario. 

S I L V I A. 

Ne voilà-t-îl pas mon étourdie , avec ses jugcmehs 
téméraires ! Ou va-t-elle prendre toutes ces visions ? 
Oh ! M, Lélio n'est point un homme propre pour le 
mariage : ii aime en général toutes les femmes, sans 
en aimer aucune en particulier. II n*est capable d'aimet 
que lui-mfime. Ne l*ai-je pas vu , quand il venoit chc* 
moi ? il suffit d'avoir un bout de ruban pour luiparottre 
aimable. Il n'est fait que pour voltiger de l'une à l'autre: 
et il auroit été au désespoir de dire k l'une .une parole 
moins obligeante qu'à l'autre. En tout cas , «'il se marie, 
je plains la pauvre Baronne qui l'épousera , et ce scrolr 
faire une oeuvre de charité de l'avertir du caractère dif- 
ficile de M. LéUo. {AArU^a, ) Est-cUe si bcUe, ccttt 
Madame la Baronne } 

Arlequin. 
C'est une grande Dame bien faîte , de bonne mine , 
qui a un air doux ; et pour peu que vous soyiez cu- 
rieuse de la voir , cela ne vous sera pas difficile , car 
elle doit être d'une fcte que M. Mario donne ce soir, 
et o\i tous ceux qui voudront venir seront les bien- 
venus« 

COLOMBINB. 

Mademoiselle en est priée » et a promis de s'y trouver. 

S z L y I A. 
Quand j'ai promis» je ne savois pas le sujet de cett» 
belle f6te... M. UUo t'y nouvcra, «ans doutt i 

B 
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Arlequin. 
Oui, Mademoiselle» ou personne ne doit y assister. 

S I LT I A. 

Quel personnage y ferai-je ? Iiai-je être témoin de ses 
minauderies avec la Baronne ? Cet homme a toujours 
4té pour moi un sujet de mauvaise humeur , et l'est 
tncore toutes les fois que /'y pense ; ma fierté est inté- 
ressée à ne le revoir de ma vie. Que les hommes sont 
fourbes et capricieux ! Celui - là venoit tous les jours 
çheï mol avec une assiduité qui (j'en suis sûre) a donné 
matière à parltr à qui ne nous connoissoit pas. Point 
du tout, sans autre cérémonie» il se retire tout d'ua 
coup : on n'entend plus parUr de lui. Je vais aui: pro- 
menades , aux spectacles : je le vois; il me voit. Il est 
à croire qu'une personne qui n'a Jamais eu^ mau- 
Taises . façons avec qui que ce soit, en le mettant ca 
occasion de mt parler , ne manquera pas , pajc politi- 
que, devant le monde de m'abordcr et me demandet 
comment je me porte ; non , 11 borne toute sa polit«ss« 
i une respectueuse révérence qu'il me fait de loin.... 
Mais comment sa vex- vous qu'il se marie? car à présent 
il suffit qu'on voye deux personnes ' ensemble , pour 
^u'aussi-tôt on les marie ; et je suis persuadée que , 
^ans le tems qu'il venoit chex moi , on nous a mariés 
plus d'une fois en<$emblf, quoiqu'il n'y eût pis U 
auoindre apparence, 

COLOMBIKI. 

Mademoiselle, c'est Atlcqiii^^ui me Ta dit; et, si 
tous en voulez savoir davantage , 'fous tn tvex la 
preuve dans le ^pUr qu« voufc'itfâvtt -af^acM, 
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i T t V 1 A , regardant le papier d'un ail de eolere. 
Qu'an vienne présentement me dire qu'il n'y a point 
«t'issidulté SAns amour. Je verrais , à i'hcurt qu'il «&t » 
un homme mourir pour une femme , que )c ne le 
croirois pas amoureux. 

SCENE IV. 

SfLVIA, COLOMBINE, ARUQUXN , UÈUO. 

L £ L I o , parlant à Mario dans la coulisse, 

'àoovïNix-vous que vous devez vos tmprcssemens 
à la Baronne. Faites en bref vos confidences à M. Patt- 
Ulon. Je vous attends ici. 

S t L V I A , voulant s*en aller. 
Je crois les entendre. Zl ne me convient pas dt 
rester ici. 

L é L I O t surprit de trouver SUvia^ 
Mademoiselle.,. 

S I L V I A , de même. 

Monsieur... 

L t L I o. 

J*i{;norois que vous fussiez en ces lieux, et je ne 
dois qu'au pur hasard le bonheur de vous revoir. J'y 
suis cependant aussi sensible que si c'étoit de votre 
consentement. J'aime à aimer ; et mes amis , quoique 
je ne trouve pas en eux le même retour , me sont tou' 
jours également chers. 
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s I L V I A. 

Voilà un étalage de magnifiques sentimens. Il n'y 
manque qu'une bagatelle , à laquelle il ne faut pst 
s'attacher avec de certaines gens ; c'est la réalité. Une 
autre vous diroit que vos paroles et \o% actions ne se 
rapportent pas -, mais , sans m'amuser aux unes , ni 
aux autres , vous ne trouverez pas nuiuvais que je voua 
laisse : mon devoir m^appelle ailleurs. 

LiLIO. \ 

Je suis ami assez délicat p6ur ne Touloir rien par 
complattance. 

S IL V I A. 

Et assez équiuble pour n'en pas attendre de ma 

part. 

L É L I o. 

La mienne pourroit aller au point d'en convenir sana 
le penser. 

S I LV X A. 

Vous ne vous rendriez pas justice. 

L]&L1 9. 

Plût au Ciel que mes amis me la rendissent aussi 
exacte que je me la fais à moi-même ! Ils confesseroisnt 
que si je déplais , c'est moins ma faute que la leur. En 
cela j'attribue mon malheur i mon étoile i et ce quo 
l'en dis n'est pas par forme de reproche. 

S I L V I A. 

Vous auriez mauvaise grâce. 

L ÉLI o. 

raurois du moins raison. 
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SlLV XA. 

Vcras auriez pu l'avoir avant votre dernirr procéda. 

L É L I o. 

Et même après , s'il m*i5toit possible de l'avoir avec 

vous. 

Arlequin, à Cohmbinf, 

Bon ! voilà qui prend un train d'accommodementr 
Si L V I A. 

Quoique ce soit votre tic de £ûre ostentation d'une 
amitld à toute épreuve , vous vous drez assez mal d'af* 
faire dans la pratique. 

LÉLI o. 

si vous vouliez me Cuite la grâce de m'ezpHqucr enr 
quoi j'ai manqué t 

Si LT l A, 

In quoi vous avez manqué l Comment ! ( Pendant 
et tems Arlequin et Cotomhinefont la conversation ensemble. } 
Vous veniez tous les jours assidûment chez moi , san» 
doute moins pour moi , que parce que vous trouviez à 
y passer en bonne et nombreuse compagnie les heure» 
de la journée qui vous étoient à charge. Enfin , vou» 
y veniez sous une apparence d'amitié durable , i la- 
quelle un quart-d'heure de mauvaise humeur , qu'on 
doit se passer les uns aux autres , quand on est sur le 
pied de se voir tous les jours , ne devoit pas mettre iîn. 
Point du tout , pour une fadaise > et sous un prétexte 
qu^un écolier auroit honte de prendre , il plaît à Mon^ 
sieur de disparoître et de rompre brusquement avec 
les gens. On ne reconnoft pas à ce procédé un homme 
qui aime À aimer, et à qui ses amiis sont toujotus 

15 ii> 
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chers Ne soyez pas assez vain pour prendre ce que je 
▼Qus dis pour un reproche sur votre absence. Colom* 
l^ne peut vous dire si j'y ai fait attention... {A C^hm- 
hiiu. ) Parlez. 

COLOMBTNE. 

Ah ! Monsieur , ritn n*est plus vrai ! Pendant plus 
de deux mois Mademoiselle, tous les jours régulière' 
ment , m*a demandé si vous n'aviez point envoyé u- 
voir de ses nouvelles, ou si vous n'y étiez pas venu. 

SiLV lA. 

L*împcrtînente ! Vous voyez bien qu'elle ne sait ce 
qu'elle dit , et qu'elle n'est seulement pas au fait de 
ce qi^'on lui demande... ( A CoIomUne. ) Kestez-li , tt 
ne vous amusez pointa babiller... Non, je vous jure, 
Monsieur , que je n'y ai jamais pris garde , et qu'à la. 
figure que vous faisiez dans notre société , je ne vous 
ai jamais considéré que comme faisant nombre , et 
à peu pris comme un fauteuil de plus ou de molni 
dans mon appartement. 

L lÊ L I o. 

£t vous me demandez des raisons de mon absence? 

SiL V I A. 

Je ne vous les demande pas ; je les sais aussi-bien «pt 
vous , et m'en embarrasse fort peu. Apprcnex seule- 
ment qu'il faut aller prôner ailleurs une amitié qui n'a 
qu'une très-mince écorce. 

L lÊ L I o. 
Que ne tn'est-iJ permis de me justifior ? 
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SiLTI A. 

fe ne Vous le conseillerois pas \ vous prendriez trop 

de peine inutile. 

LÉ L X o. 

Inutile ? C'est parfaitement bien dit } car |e vous 
convaincrois par des raisons sans réplique , que j'aurois 
encore tort. 

S I L VIA. 

VoiU bien celles d'un homme qui n'en a que de 
mauvaises à donner. 

LÉLIO. 

La vérité offense : je ne vous déplais déjà que trop { 
ne me mettez point, je vous prie, en occasion de vous 
déplaire davantage. 

S I L V XA. 

J'attends avec impatience ces raisons sans réplique ( 
mais votre politesse flegmatique m'en donne mauvais» 
opinion. 

L t L I o. 

Vous le voulez donc ? Vous allez être satisfaite. Que 
penseriez-vous d'un homme à qui l'on fait entendre 
qu'on le voit tous les jours sans le voir } d'un homme 
qui , dans une société composée de dix ou douze pcr- 
sonnes , avec qui l'enjouement et les airs d'attention 
TOUS sont naturels» se trouve seul distingué par des airs 
de mépris ; d'un homme dont * par une affectation 
continuelle, on prend à tâche de relever tout ce qu*il 
dit , et de blâmer tout ce qu'il fait. Quelle idée en au- 
riez-vous , si insensible à tant d'outrages et à une haine 
déclarée, il vous fournissoit tous les jours > par sapr4- 
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sence * de nouvelles occisions de l'humilier ? le vous 

«n fais ioge , vous qui êtes née avec tant d'élévatioa 

dans le coeur , ne diricz-vous pas qu*il les mérite? 

Ak.le<2U in. 

MonsieuT a raison d'avoir agi comnie il a fait » et , 

en bonne police , dans toutes les sociétés on dcvrcic 

mettie en quarantaine toute femme qui boude saiu 

sujet. 

L:& L I o. 

On ne dem;inde pas ton avis. 

Arlequin. 

Il est pourtant bon à suivre. 
L É 1. 1 o. 

le ne vous rappellerai point les fréquentes scène» 
que vous avez données à cette même société , sans 
sujet , et toujours â mes dépens. Y a-t-il un homn\o 
dont la constance puiâe tenir contre les dernières sor« 
tics que vous m'avez faites ? Comment ! on parle indif- 
féremment d'une personne dç votre connotssance qui 
sort de chez vous ; tout le monde généralement la 
loue : vous 6tes la première à faire son éloge -» vous me 
demandez mon sentiment sur son chapitre : je con- 
viens , comme les autres , qu'elle est dts plus aimables, 
vous me répondez d'un ton ironique , qu'elle est bien 
heureuse d'avoir mon approbation , et que je deroîs 
bien me défaire poui un moment de mon air de gra- 
vité , et que quand on étoit de mauvaise humeur , il 
falloit rester chez soi. Que signifie ce discours dan» 
U bouche d'une fille d'esprit ? N'étoit- ce pas déclarer 
hautement à un homme qu'il déplaît^ lui donner ucx- 
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tement * ou plutôt intelligiblement Texclusion , et lui 

dire de prendre , comme j'ai fait , le parti de se tetîrer 

sans dire mot ? 

Si LV I A* ^ 

Sont-ce là toutes vos raisons , Monsieur ? 

Li L I o. 
En voulez-vous de meilleures , Mademoiselle > 

S I L V I A. 

Oui : croyez-moi , avant de vous plaindre , allez ap« 
prendre les usages du monde; défaites - vous de vos 
façons d'aimer gothiques , et sachez placer vos délica- 
tesses à propos. Vous dites que je vous ai traité autre- 
ment que les autres» que n*aviez-vou$ , comme eux, 
des/nanieres galantes ? 

Li L I o. 

Comme ma conduite n'a jamais été différente do 
celle des autres « expliquez - vous : je ne suis peut-êtro 
pas au fait de ce que les Dames entendent présentement 
par des mameres galantes. 

Si L VIA. 

Mon discours est - il si équivoque ? On vous parlé 
apparemment un autre jargon dans votre nouvelle so- 
ciété , et je vois que vous n'êtes pas fait pour m'en* 
tendre. Te vous conseille d'aller rejoindre Madame la 
Baronne ; vous vous entendrez mieux. 
AK.LEQVIN, a pur/. 

Ouf ! on va parler de la Lettre , et je suis perdu, si j« 
ne détourne la conversation..,. Monsieur, un grand 
malheur qui est arrivé. 
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L £ L I o. 

Eh bien ? 

Arlequin. 

XJn gros chien en passant a flairé le jambon , cassé 
une bouteille*.. 

L 16 L I o , le repoussant. 

Ce maraud n*est fait que pour nous interrompre. 
Veux-tu te retirer. 

S I L Y I A. 

' fc*est elle apparemment qui vous a défendu de renîr 
chex moi. Elle a eu en rérité grand tort , tant par rap- 
port à vous que par rapport à moi; car la façon dont vous 
y étiez ne marquoit pas une intention de me plaire , ni \x 
mienne une intention de lui enlever votre conquête. 
L É L I o. 
Laissons-là Madame la Baronne -> à quoi bon U faire 
entrer dans des discours qui n*ont rien de commun 
avec elle? 

S I L V I A. 

Voyez comme j'ai l'esprit mal fait ! je croyois qu*eile 
y avoir plus de part que personne. 
L É L I o. 

Défaites • vous de vos préjugés sur son compte : elle 
n'est point de ces femmes qui , rivales de toutes celles 
qu'on trouve aimables , ne veulent être maîtresses de 
personne ; elle ne s'embarrasse point de ce que fcmc 
sts amist et leur laisse une entière liberté. 

S I L V I A. 

Je ne suis point étonnée « voiU précisément comme 
il vous faut des femmes. Mais, û je ne me trompe.^ 
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cette entière liberté , que vous faites sonner si haut , 

n'est pas une preuve du vif intérêt c[ue Ton prend à 

Toti'c personne. 

L£ L I o. 

Far quel hasard ai-je mérita que vous en preniez 
tant aujourd'hui à ce qui nne regarde ? Je suis content 
de ses façons à mon égard , et cUes sont telles qu'il 
les faut pour entcctenir long-tenu la bonne intelligenco 
^ui fait la félicité de U vie» 

Si L v I A.i 
Ah ! je vous entends. Doucement « s*>l vqus j>latt , et 
ne m'injuriez pas au point de croire que ce que j'en 
^is est pour troubler votre charmante félicité com- 
mune : il faudroit être bien réduite pouc lui porter 
envie. Mais, puisque vous en 8tes si enchanté vpiutôt 
que d« vous amuser à perdre ici des moments que vous 
devex à Madame la Baronne , que n'allezr-vous la, re* 
joindre? Vous savez que je ne cherche point k vous 
rct«nir ? et c'est par-là que j'ai débuté avec vous. 

SCENE V. 

PANTALON, MARIO, LÉLIO, SILVIA . 
COLOMBINE, ARLEQUIN. 

MARIO, à Pantalon , en sortant de la coulisse. 

TOUS savez de quelle importance le secret est danc 
cette affaire , et j« compte entièrement sur vous, 
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Pantalon. 

Vous pouTcz compter sur la parole qae je toos ai 
donnée , et sur ma discrétion... ( A Lélio. ) Je vous 
croyois , Monsieur , un peu plus de nos amis. Qu»i ! 
TOUS Tenee chasser jusqu'à notre porte , sans nous faire 
l'honneur d'entrer ? Je ne vous le pardonnerai jamais , 
k moins que vous ne veniez présentement chex moi 
Biire le retour de votre chasse. Ma soeur , qui est la 
Dame du lieu , m'a fort prié de vous en convier s et 
M. Mario , votre ami , y a déjà consenti » à condition 
que vous accepteriez le parti. 

LÉLIO. 

Je vous estime et honore trop pour vouloir être 
brouillé avec vous , et j'accepte les conditions de notre 
raccommodement, avec d'autant plus déplaisir, qu'il 
me procurera l'honneur de rendre mes devoirs à toute 
votre famille... ( A ArUquùi, ) Tu n'as qu'à t'en tC' 
tourner. 
( l^lio et Mario offrent en même tems la main à Silvia t 

elle refuse celle de Lélio , preud etlli dt H/Uria. , €t LU 

sortent axec Paataloa, ) 



SCENE VI. 
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SCENE VI. 

ARLEQUIN, COLOMBlNÊ. 

AK.LIQVIN, ramassant son. panier , et faisant semblant 
de s*eti aller, retourne la tête vers Colombine^ 

Voila donc comme vous savcx garder un secret, 
babillarde fieffée ? 

COLOMBIKE. 

Je pense que tu veux aussi te fâcher ? 

Arleqwik. 
Bt si ta maîtresse , comme elle a été sur le point do 
le faire , fût venue à parler du mariage de la BaroRne, 
où en étois-je? Morbleu ! )'aime mon maître del'hu- 
"gnwt dent il étoic aujourd'hui : il l'a joliment hous- 
pillée sur la fin i tft voilà comme vous voulez être me- 
nées , vous autres femelles. 

CoLOMBIKr. 

Ta t*y connois , à ce que je vois I 

Ar LE<2 V I N. 

Vous en vaudriez cent fois mieux, si, bien loin de 
vous gâter , comme nous faisons par noc flatteries , 
nous avions soin de vous relever de cems en tems de 
sentinelle. Si ces Mcsâeurs , lorsque ta maîtresse tratne 
SM paroles en longueur , et parlé par dessus l'^pauic , 
au lieu de lui dire qu'elle a un air de Reine, lui 
txumtnt eatcodre qu'elle est ridici^e , mon maître ne 

C 
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seroit pas offensé de ses airs dédaigneux » et ils n*» 

roient pas eu querelle ensemble. Si quand... 

Colombie E. 

Si. . . si. . . Admirez ce beau réformateur du g«oit 

bumain 1 

Arlsquxk. 

Oui i c'est que vous êtes toutes bâties de la mène 
manière, et vous aimez mieux fous entendre loua 
d'un agrément que vous n'avez pas , que d'une von 
que vous auriez. Et toi toute la première. Te souviens- 
tu , quand , tous les soirs , plantée comme une starac 
entre Ldpine , la Fleur et Champagne , tu làisois la 
Déesse , et prcnois tant de plaisir à t'entendre din 
que tu étois belle , et que tu répondois à l'iui par ua 
sourire, à l'autre en lui marchant sur le pied, et an 
troisième par un air de tête ? 

COLOMBlK£. 

Eh bien ! lequel des trois croyois -tu le véiitaMl 
favori ? 

Arlequin. 

Lequel ? tous les trois peut-être. 

COLOMBIMI, 

En bonne foi l pas un des trois. 
Arlequin. 

Pardi ! tu étois donc une grande scélérate , d'amoiec 
ainsi trois pauvres diables qui s'entre<mangeoienc pom 
toi le blanc des yeux ] Tu verras que c'étoit moi qui 
nt te parlois point, et à qui tune disois jamais moti 

COLOMBINE. 

Eh 1 mais , U n'y auroit rien d'impossible â cela. 
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Arlequin, riant» 
Ah ! ah ! ah ! cela est fort plaisant , que nous nous 
aimions sans le savoir. 

COLOMBXME. 

Est-ce que tu m'aimois ? 

AK.t£QUIK. 

A la rage. 

COLOMBINE. 

Et que ne parles-tu donc , qu'on te voye ? 
Arlequin. 

C*est qu*il y a des gens qui ont l'amour taciturne. 
Ife t'y trompes pas, au moins, quoique ce ne soit pus 
le plus joli , c'est le meilleur. A présent que nous avons 
tout débondé, asseyons -nous un peu sur le gazon: 
faisons aussi notre retour de chasse > car en amour il 
faut un peu de goinfrerie. Si tu voyois ces Messieurs 
et ces Dames en partie secrète , ils se disent de si jolies 
choses , le verre à la main , que je ne sais lequel des 
deux fait plus de plaisir de boire ou d'aimer. 

COLOMBINE. 

Te le voudrais bien i mais l'apparition de M. Lélio a 
mis ma maîtresse de mauvaise humeur , et je parie 
qu'elle! m'aura déjà appellée plus de vingt fois, sans 
avoir rien à me dire. 

Arlequin. 
Colombine, ma mignone 1 vous me refusez inhu- 
mainement ? Nous ne boirons qu'un petit coup , pas 
plus grand que cela *, à votre santé. 
Colombine. 
Oui I mais un petit coup nous mettra en train » et 

Cij 
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«n attirera un autre , et, de petits coups en petits coapi, 
nous nous amuserons i et j'ai affaire. 
Arlequin, 
Va , va , ils n*ont que fAire de toi ! ils sont préseo' 
tcment à table , ou â se quereller. Ma foi l je crw 
qu'ils sont comme nous étions » ils s'aiment sans k 
savoir. 

CO L O MB I Kl« 

Oh ! je sois persuadée que sans la Baronne ils se nS' 

conMnoderoient. 

Arlequin. 

Il faudroit pour cela qu'ils eussent eu le tcms dcit 
bien quereller deux ou trois fois à leur aise. 

COLOMBINE. 

Oui i mais en attendant , comment feronHMiis pour 
nous voir? 

Arlequin. 

Tiens , cet endroit est fort commode , je tn*j rentai 
souvent. . . O le bon petit caur ! Bois donc un petit 
coup , ma petite poule ! mon amour ! 

COLOMBXNE. 

Adieu, adieu t voilà ton maîtres détalons vîtfr 
Quelle mine il a ! 
( Arlequin et Colomiine sortent chacun de leur *A/. ) 
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SCENE VII. 

L É L I , O , seul. 



Me 



loiiBLEU ! j'enrage > j'ëtoufiTe; mais je ne roudretf 
pas pour toutes les fortunes du monde ignorer ce que 
je viens de voir , et je suis content comme un Roi. 
Me voilà détrompé , guéri et vengé ; oui, guéri , guéri, 
et vengé. J'étois un bon enfant et une vaillante dupe , 
de me consoler de n*8tre point aimé de Silvia , par la 
seule opinion, qu'elle n'avoit de penchant pour qui 
que ce soit : non contente d'avoir donné à Mario la 
préférence sur moi , elle lui a fait cent agaceries , qui 
ëtoient pour moi autant de coups de poignard : j'étouf- 
fois, je n*cn pouvois plusj mais heureusement j'ai 
été assez mattrc de ma contenance pour qu'elle n'ait 
pas pu jouir de mon dépit. Je ne crois pas que d« U 
▼îc on me revoye ici. 



Fin du premier Acte^ 



CliJ 
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ACTE II. 

I l ' " ' ': . '"J .1 

SCENE PREMIERE. 

V AVT A 1.0 V i àunta^[uais es entrant» 

||^u*oN mette les chevaux aa carossei je veux aller 
voir Madame la Baronne .... Un auteur moderne pré- 
tend fort excellemment , que faire confidence de ses 
secrets à un ami , n'est autre chose que de penser tout 
haut , et que dans un État bien policé , les loix devtcûent. 
décerner des peines contre ceux qui sont assex indi- 
gnes pour révéler les secrets qu'on verse dans leur sein. 
C'est mon avis : il pense comme moi ; et si j'étois à U 
tête d'une cour souveraine, je n'aurois ni repos, ni 
patience qu'on n'eût fait un règlement k ce sujet. L* 
plus grand défaut d'un homme , est d'avoir un esto- 
mac froid qui ne peut rien garder. Par exemple, M, 
Mario a besoin d'un témoin pour assister à son mariage, 
et , connoissant ma probité et ma discrétion , il me 
choisit conjointement avec M. Lélio son noeillcur ami ; 
il me fait confidence des raisons qu'il a pour tenir ce 
mariage secret. Si j'étois assez lâche pour en révéler la 
moindre chose à ame vivante , il n'y auroit pas de sup< 
plice assez rigoureux pour Qi'en punir, et je m'égor- 
gerois moi-même > aussi ne l'ai-jc dit qu'A ma soeur » 
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^i est nne autre moi-même, «t qa\ ne m^tirolt point 
donné de cesse jusqu'à ce que je lui eQsse ATOué pour- 
quoi M. Mario m'étoît venu chercher î car elle est si 
curieuse, si curieuse, qu'il n'y a pas moyen détenir 
tien de secret avec elle. 

I". ■ . I 

SCENE II. 

SILVIA, PANTALOK. 

S I L V X A. 

XjV! dit , mon père , que vous allez voir Madame It 
Baronne? 

P A N T A L O K*. 

^ Oui , ma fille ; voudricx-vous y venir avec moi ? 

S I L V I A« 

Bien ioinde cela, mon pere> je crois qu'ayant avec 

vous des Daaaes, c'est à Madame la Baronne , qui est 

la dernière arrivée dans ce pays, à vous faire la pre* 

'^'^s^iniere visite : il me semble que cela est dans les reglei. 

^V Panta lon, 

i^ilà encore une des choses sut lesquelles ^i j'avais du 
créd\dans la République , je voudrois un règlement, 
qui bannît ce maudit cérémonial des Dames, qui met 
le trouble dans toutes les sociétés, et cause, tant dans 
les grosses maisons, que parmi les familles bourgeoises , 
^es inimitiés irréconciliables. N'est-ce pas une impéf^ 
tinencc , qu*un siège placé ici ou là , 4 bt»s ou sans 
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bras mette la brouillerie entre des geus qui auroîent 
.plaisir à se voir? 

SiL V I A. 

Mais, mon père, en attendant que cette réforme soit 
fétablie .... 

Pantalon. 

Oh ! je TOUS dis qu'il faut absolument que j'aille voir 
Madame la Baronne avec qui j'ai une affaire de la der« 
niere importance. Est-il nécessaire que je vous dise que 
je vais servir de témoin à son mariage ? . . « . Qu*il ne 
vous arrive pas au moins d'en ouvrir la bouche i car j'ai 
promis le secret, et j'aimerois mieux mourir que à*j 
wanquer. 

Si L v I A, 

Permcttex-moi de vous dire qu'on vous fait jouer un 
assez vilain personnage, et qu'une pareille confidence 
est capable de vous embarquer par la suite dans de 
fâcheuses affaires. 

Pantalon. 

Effectivement, il y a quelque chose là dedans qui cho- 
que; mais si je me rétracte, que diront Mesdeurs Lélio 
et Mario , à qui j'ai donné ma parole ? Quand un homme 
d'honneur et de bien comme moi l'a une fois donnée , 
il faut qu'il la tienne, rît-il la mort devant lui. Adica» 
je men vais, car on m'attend. 

S IL v I A. 

Mon père, un moment. 

PANTALON. 

XI n'y a pas un moment à perdre. ( Il s'en va, et dit 
tu se retournant : ) au moins nc parlez pas de ce que je 
viens de vous dire» 
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SCENE III. 

s I L V I A, uuU, 

J^ E suis -je pas bien malheureuse ! dans le nombre 
d'hommes qui venoient chex moi , qui me irouvoient 
aimable , et me le disoient, il n'y en a qu'un pour quî 
j'aie du goût, et justement cet un a un engagement 
ailleurs; et pendaht que pour l'oublier je cherche U 
solitude, ma fatale étoile Ty conduit pour me rendre 
témoin de sa passion pour une autre, et la mienne se 
déclare et augmente lorsqu'elle devroit s'éteindre. Ne 
suis-je pas bien malheureuse ! que je me sais bon gré 
présentement d'avoir su jusqu'ici conserver assez de 
fierté pour le payer de son ingratitude ! j 



SCENE IV. 

COLOMBINI, SILVIA» 

COLOMBINX. 



M 



ADSMOistLLE Mademoiselle.... 

Si L y I A. 

Eh bien 1 Madetnoselle ? . . . . Comment ! il ne me ser» 
pas permis d'Stre ua moment sctile l Qu'y a-t-il i 
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COLOMBINZ.. 

le vcnois savoir quelle robe vous vouliez mettre oc 
soir, peur aller à cette fêteî 

S I L V I A. 

La blanche. 

COLOMBINl. 

Cela suffit. 

SiL V I A. 

Aller, allcx , il n'est pas besoin de la tirer, car j'ai 
résolu de n'y point aller. 

COLOMBXNZ. 

Vovk avez cependant promis. 
Si L V I A. 

Oui, j'ai promis ; mais je n'irai pas. Il faut bien que 
quelqu'un fasse ici compagnie à ma tante, et je ne 
la laisserai pas seule. 

COLOMBINE. 

Vous avez raison. 

S I L V I A* 

Elle seroit fâchée qu'il y eût au monde une fille pins 
bcte qu'elle: il faut tout lui dire; elle ne sauroitrien 
faire d'elle-mcme .... Allez vous-en } vous me déplai- 
sez,.. . Attendez^ tirez-moi tout ce que j'ai de pliu 
beau en habits, garnitures et bijoux. Elle y viendra* 
cette Baronne. Dieu sait comme elle sera sous les 
armes, et je veux voir si je ne vaux pas autant 
qu'elle . . L . Colombine , avoue la vérité ; tu me 
trouves bien extravagante, et je le suis en efFèt. Je suis 
un enfant qui cherche à me tromper moi-même, et 
je n'y puis réussir. Je sens trop tard » que par mes mai»» 
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Taù procédés je perds un homme qui auroit pu m*al- 
met, et pour qui je ne les avois, que parce qa*il ne 
se livroit à moi que comme un ami ordinaire. 

COLOMBIMS. 

Mais la chose est -elle absolument sans remède, et 
ce mariage doit-il se faire précisément aujourd'hui ; en 
itcs* TOUS bien certaine i 

S I L V I A. 

Colombine , ma chère enfant , je ne le suis que trop. 
Mon père ne m'en a pas fait un mystère; il n'est parti 
d'ici que pour en être témoin.. Telle chose que j'ay6 
faite , il ne m*a pas été possible de l'arrêter ; et cette 
précipitation ne se rapporte que trop avec la maudite 
lettre que ma curiosité t'a arrachée tantôt. 
Colombine. 

Si les choses n'étoicnt pas si avancées , je ne croi' 

rois pas impossible de le rompre , ce beau mariage ; 

car, ou je me trompe bien , ou M. Lélio, malgré sa 

tranquillité naturelle ou affectée , aie coeur pris ailleurs. 

S I L V I ▲. 

Oh ! je suis persuadée qu'il ne l'aime pas , et que 
le seul intérêt la lui fait épouser. Ils seront malheureux 
ensemble , et j'en serai lavîe. Que j'aurai de plaisir!... 
Mais quelle est donc cette autre beauté que tu crois 
qu'il aime i 

COLOMBIMI. 

Vous, Mademoiselle. 

S I L T 1 A. 

Moi ! Tu es folle. Il me l'auroit peut-être fait entem 
<Ue i pendant tout le tcms qu'il est Tenu chez moi. 
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COLOMBIN»* 

Tenez , Mademoiselle, on a beau £tte tUf set gardes» 
il ne se peut que Tair du Tisane ne ccahisso nos secctts. 
J'ai remarqué dans la physionomie da M. Lélio des mou- 
▼eraetu qui lui sont échappés, et qui marquent une 
pa^i^n pour vous cent fois plus forte que le penchant 
^uc TOUS avez pour lui. Aussi vous avex toujours eu 
avec lui des manières si hautaiNes. 

SiLVIA. 

Ma pauvre Çoiombine, si je le ereyois, nous irioni 
«ouc^ri'hcuce le trouver. Va*t«n vite faire- mettre les 
«hevaux au carosse .... Mais il n'est plus tems. 

COLOMBtNl. 

rapperçois Arlequin) il nous apprendra pcut-€t» 
des nouvelles. 

S 1 L v I A. 
AppelU-I«. 

y ■ " ' ? ' ■" ' " • ' ' 

SCENE V. 

A.RtïQUIN, COLOMBINE, SlLVlA. 

CO LOMBI NE* 



A. 



Lrlsqvin , que viens<m cherchée ici ? 
Arlequin. 

M. Pantalon , pour le prier de la part de Madame h \ 
Baronne et de ces Messieurs de se hâur un peu , parce | 
qu'on n'attend plus que lui p9Ur fiuir ce qu'il sait. 

COLOUBIMI. 
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COLOMBIN£. 

Si tu ne venois que pour cela , tu n*as qu*à t*en re- 
tourner > car M. Pantalon est parti il y a ddja long- 

tems. 

ARLSqvilt. 

T*ai aussi ordre d'attendre ici mon maître , qui avoit , 
d;soit-il , impatience que cette cérémonie fût finie pouf 
Tenir voir Mademoiselle, à qui il avoit à parler. 

S I L V I A. 

C'est apparemment pour me braver ?... Colombîne, 
je me retire dans ma chambre ; et si , par hasard , 
M. Lélio demandoit â me parler , vous n'avez qu'à 
le renvoyer, lui dire que je n'y suis point pour lui^ 
que je n'ai , ni ne veux avoir d'affaire avec lui ; et 
que , pour éviter dorénavant toute rencontre , j'irai si 
loin , si loin , que je n'entendrai plus parler de lui. 
ïaites-lui bien sentir tout cela , au moins... ( Elle t'en va 
et revient. ) Colombine , écoutex , renvoyez4e , sans U 
renvoyer. 

Colombine. 

Si Mademoiselle vouloit s'expliquer davantage. 

S I L V I A, 

Ah ! que vous ctes bête ! oui , renvoyez-le , sans le 
renvoyer ; est-ce que cela ne s'entend pas ? et , sans 
faire semblant de rien , faices-le parler à moi , malgré 
moi. Je ne lui ai pas bien dit tout ce que j'ai sur le co8l||^ 

{ElU sort.) 
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SCENE VI. 

ARLEQUIN, COLOMBINE. 

COLOMBINE. 



As 



Ls-Tu bien entendu ce qu*«lle vient de dire, qu'elle 
iroitsi loin, si loin...» 

Arlequin. 
Pacdi ! je ne suis pas sourd. 

COLOMBIME. 

Voilà donc nos amours au berniquet i 
Arlequin. 
' Et pourquoi? Parce que nos maîtres sont broutllds» 
t*ensuitil que nons devons l'être au^si? 

COLOMBINE. 

Kon » mais il s* ensuit que nous ne nous verrons plus , 
et je n'aime pas à faire l'amour de si loin. Ne voudrois- 
tu pas que , pour tes beaux yeux , je quittasse ma maî- 
^esse ? Cela seroit bon si nous étions en dtat de nous 
établir; mais, tu n*es riche qu'en appétit. PouriQoi, 
tout mon bien ne consiste qu'en désirs , et on ne fait 
pas rouler un mariage avec rien ; ainsi , il faut pu 
force que nous restions l'un et l'autre en condition , 
dont j'enrage assez ; car je t'aime , et notre séparation 
me va coûter bien des larmes. 

AKLS QU IN. 

Ma chère Colombine , ne pleure donc pas , car tu 
me feras pleurer aussi; De quoi nos maîtres s'avisent- 
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ils et se quereller, quand il n*est plus tenis? Voilà bien 
ItBS penons de ftsitimes ! elles ne commencent précisé- 
ment à prendre du goûc pour, un homme , qu*>aprè« 
avoir donné le tcms à sa passion de s'user. Oh! plutôt 
que de t'abandonner , je vais demander mon congé , 
«t je te suivrai par-tout , fût-ce par-delà les Antipodes* 
Mon petit coeur , si tu savois combien je t'aime. . . » 
Crois-tu que j*aie asset de courage pour demander 
mon congé à mon maître i car je l'aime bien; mais je 
t'aime encore davantage , et je ne balance point. 



SCENE VII- 

LÉLIO, COLOMBINE, ARLEQUIN. 
L, :É 1. 1 o , d'un air rêveur, 
Ah i bon jour, Colombine* 

COLOMBINE. 

£h ! Monsieur , comme vous voilà essoulSé ! 

LÉLIO. 

<ft'est que j'ai marché âVec action. Fais-moi , je t*«il 

f)ric , parler à ta maîtresse ? 

COLOMBÏNE. 

Monsieur, elle n'y est pas. \ 

Arlequin. 
Monsieur, elle y est, 

Colombine. 
Oui , cih y est -, mais elle n'y est pas pour Monsieur. 

Dij 
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L ]Ê L I Ov 

Allons, Colombis« , finissons ce baxlinage i> car )C 
n*ai ni envie de rire , ni de tems à perdre. 

COtOMBINE. 

Te ne badine point; j'ai ordre de ma maîtresse de 
vous dire, tout autant de fois que vous-viendroz id, 
qu'il n'y a personne. 

Lé£ I o% 

Ah ! parsacnbleu! tu me mets au comble d€ la joie, 
et cela m'épargnera la peine de venir dans un endroit 
où la simple politesse m'attiroit. Adieu. ( Il s'en va a 
reviint. ) Il n'y a donc pas absolument moyen de la voir. 

COLOMBINE. 

Encore une fois , je vous dis que non. 

Lé L I o. 
Te m*en vais... je m'en vais... et j'en fats serment. 
H veux mourir si on me voit semettre les pieds anae 
environs d'ici. Adieu. 

CoLOMBiNE, courant aprh lui. 
Monsieur, Monsieur } mais si vous vouliez attendre 
un moment, j'irois lui parler , et peut-être^.. 

LÉL I o. 

Ab! parsambleu ! celui-là n'est pas mauvais ; c'est- 
à-dire , que tu voudrois que je dusse à ta rh<^toriqus 
la &veur suprCme de la voir ?.. Kon , Colombine , laîsst* 
moi aller. 

Colombine. 

Restex encore un instant , vous dis-je. 

L é L I o. 
Que je reste , moi , après un ordre comme celui qu*oa 
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t'a donné, il faudroit que je fusse un grand lâche ! Te 
îic te demande qu'une grâce , c'est qu'elle ne sache 
pas que je suis venu. 

COXOMttlïIS. 

Tcnex , Monsieur , la voilà ; ne vous fôchea pas > 
parlez-lui. 



3 



SCENE VIII. 

SILVIA , LÉLIO , COLOMBINE , ARLEQUIN. 

S I L V I A. 

3 £ vois , Monsieur , ce qui vous fâchje ; on vous a 
rendu compte apparemment de Tordre que j'avois 
donné , en cas que vous vinssiez. 

LÉLIO, en se raccommodant , et affectant un air serein^ 
Oui , Mademoiselle ; mais bien loin de me fâcher , 
j*en plaisantois avec Colombine, à qui je disois que 
vous ne pouviez dans les dispositions où je me trouve , 
me rendre un meilleur office. 

CoLOMBINE. 

Monsieur , comment faites - vous quand vous voue 
fâchez ? 

Li L I o. 

' Comme il me plaît. 

S t L V I A. 

Je suis ravie que vous m'assuriez ^ue cela ne vow 
fait null^ peine. 

D iij 
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L.£ L I o^ 

KuUe , en vérité , Mademoiselle. Il a été uir tems oft 
j*aurois pu m'ofFenset d'un pareil refus i mais aujour- 
d'hui je lui dois trop : il me sauve les reproches d'une 
scrupuleuse délicatesse... 

SILV I A. 

Et vous fournit encore l'occasion de faire Tétoge Je 
cette prétendue délicatesse. Vous ne comptiez pas , re 
crois, en faire la matière de votre entretien avec moi; 
mais peut-on savoir quel sujet vous amenoit vers moi? 

LÉ L lO. 

Le hasard , qui , en passant , m*a fait rencontrer votre 
femme de chambre , et m'a donné occasion de demanda 
si vous étiez visible. 

S I L V I A. 

Le hasard!... Arlequin, pourquoi nous avei-vou» 
donc dit que Monsieur devoit venir me parler? 
Arlequin. 
Monsieur» j*ai tout dit. 

L 1Î 1. 1 o. 
£h bien ! Mademoiselle , puisque vous voulez savoic 
ce qui m* amené , c'est un esprit de reconnoissana. 
Je venois m'acquitter des remerciemens que je vos 
dois pour les complimens que vous m'avez faits au sujet 
de Madame la Baronne , et vous faire en même tens 
les miens sur le voisinage de M. Mario , qui ne m'a 
pas paru vous Stre indifférent. 
Si L V I A. 
M. Mario est un cavalier des plus accomplis*. 
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Et des plus heureux. 

Si L V î A. 
C'est ce que j'ij^orè i mais s*il ne Test pas , il tndrite 
de l'être. 

LÉL I o. 

Que fui faut-il davantage ? Les cruelles de profession 
font avec lui les avances. /• , r 

Si L V I A. 

Je n'entend» pas trop ce discours ; mais le ton me (^it 
comprendre qu'il doit signifier de iolies choses. 

Lthior, 
En bonne foi , croyez - vous que personne ne vous 
devine ? La prdf(?rcnce que tantôt vous fui avez donnée 
fur moi , votre conversation qui ne s'adressoit qu'à lui , 
▼os yeux qui scmbloient éviter tout le monde , pour 
ne s'attacher que sur lui , ne parlent que trop , et en 
voulant en faire un mystère , vous Stcs la dupe de 
vous-même > je souhaite que vous ne le soyiez pas dts 
autres. 

SiLriA. 

Ah ! je vous entends présentement C'est-à-dire , que 
sur quelques civilités que j'ai faites à M. Mario... 

LÀL I o* 

Des civilités ! en parlant d'un homme qu'on accable 

de caresses. 

Si L V I A. 

Eh bien ! Monsieur, je suppose que je l'aimer que vous 
importe ? Etes -vous mon tuteur , et a'êtss-vous venu 
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ici que pour me faire querelle â ce sujet ? Te vous cioyod 
occupé de soins plus importans. 

LÉ LI o. 

It je le suis en effet. Vous voyez mon troubl« , )C 
cherche et je crains avec vous une explication sur mvk 
compte. 

S I L T I A. 

Xt moi , je n'en veux point avoir. 
LÉL r o. 

II me la faut , puisque j'ai le botiheur , ou le mal- 
heur de vous voir pour la dernière fois , par les me* 
sures que votre haine pour moi vous a fait prendre. 

S IL V I A. 

Ma haine î vous n'en 6tes pas digne. 

L ï L I o. 
Te le veux croire; mais, de grâce, accordez. -moii 
encore un instant. 



SCENE IX. 

FAVTALOK, StLVlA, LÉLIO, ARLEQUIN, 
COLOMBINE. 

Pantalon, à Siîvla qui tettt rentrer, 

xJv allez-vous ? Parce que je viens , faut-il vous re- 
tirer et quitter incivilement la compagnie ?. . . Mais, 
si je ne me trompe , il y a eu quelque dispute entre 
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1 é L 1 or. 
Kon , Mc^nsieur , en aucune façon. 
Pantalon. 
. Cela ne me surprendrok pas» car, depuis quatre 
mois qu'il a plu i Mademoiselle de se venir planter 
ici, sous prétexte de rétablir sa santé, qui est aussi 
bonne que ki mienne; nous sommes tous, tant maîtres 
que valets , les. martyrs de sa mauvaise humeur. ( A 
Ulity» ) Je ne fais que quitter votre Baronne \ ô quelle 
charmante personne i ô quelle chasmame personne ! 
quelles grâces -! que d'esprit I j'en suis enchanté. Je ne 
pouvois me résoudre à me séparer d'elle ; et je crois 
^ue l'y serois encore , si elle ne m'avoit dit qu'elle 
viendroit ce soir nous voir... ( A SUvia. ) Préparez-vous 
à la recevoir comme elle le mérite... Ah ! M. Lélio « 
que vous êtes heureux d'avoir une aussi aimable société ! 
quel assemblage de perfections I je ne pouvois me lasse; 
de l'admirer. 

Si l VI a. 

Il ^ut, en effet, mon père, suivant votre enthotb- 
siasmc , que vous l'ayiez bien considérée. Qu'a-t-elte 
donc de si ravissant ? sont-ce ses traits î 
Pantalon. 

Pour ses traits, je ne saurois trop vous en rendre 
raison. Les femmes d'à présent ont trouvé le secret de 
les déguiser si bien , qu'il est impossible de tes diistia- 
guer. C'est pourtant la mode la plus équitable qu'elles 
aient encore inventée , parce qu'elle doit éteindre 
entre elles tout principe de jalousie , en ce qu'elle met 
les belles et les laides au même niveau i et ce f^^est: 
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qu'une couche de pinceau de plu ou de moins qui £dt 
U différence des unes aux autres. 
Si L V I A. 
Mon pcrc , vous ne prcnci pas garde qu'en confon- 
dant Madame la Baronne avec le reste des 'femmes , 
vous offensez indirectement Monsieur, qui , s'il voa- 
ïoit , pourroit nous faire un détail plus exact de sa 
perfections } et , à en juger par un léger crayon qu'i 
a bien voulu nous en faite , elle est fort au-dessus da 
autres par sa beauté , ses grâces , et les ciiannes é» 

sa conversation. 

Lé L I o. 

Mademoiselle se divertit moins aux dépens de U 

S^ame* que de son panégyriste. 

Pantalon. 
Oh ! pour sa conversation , elle est enchantée. Que' ■ 
feu d'imagination ! quelle légèreté d'esprit ! quelle non- 
veauté dans ses expressions ! ( A L/lio, ) Vous étio 
présent lorsqu'on l'abordant je lui ai débité si jolimcfi 
la fleurette ? car c'est l'usage présentement , jeunes k 
vieillards le font , quoique cela ne convienne pas trcj 
aux derniers; mais c'est la mode, il faut la suint. 
Sur et que je lui faisois entendre , que si un vieillri 
amoureux n'dtoit pas une espèce de difformité du» 
la nature , je ne ferois pas de difficulté de me déclaia 
hautement son adorateur : elle m'a répondu que soQ* 
Vent l'automne étoit plus beau que le printems. 

S I L V I A. 

Oh! que cela est beaul Et toute votre conversatiol 
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fl^-elle été ée U mSme force i &Ue est et rtalnement 
digne de ses admirateurs. 

Pantalon.' 
Taisez - vous , Mademoiselle la mauvaise plaisante S 
quand nous voudrons juger du mérite d'une femme , 
nous n'en appellerons pas une autre... Mais , avec votre 
patmission , il faut que je vous quitte pour aller donner 
chez moi les ordres nécessaires pour la réception de 
Madame la Baronne i car il n'y a rien de bien fait , 
fi je ne m'en mêle. 

S I L V I A , faisant semblant d* sortir. 
Mon père, je vous épargnerai ce soin.. 

Pantalon. 
Kon , faites ici compagnie à Monsieur qui y âtten4ra 
la sienne. 

S IL V I a. 

Mon père, je suis un peu indisposée. 

Pantalon. 
Les femmes sont toujours indisposées, quand il s'agit 
de recevoir d'autres fenunes. ( Il son. ) 
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S C E N E X* 

SILVIA, LÉLIO, COLOMBINE, ARLEQUIN. 
L Â 1 1 o , retenant SHvia, 

AMtiTS* «tcUe Sikia. 

< S I L V I A , voulant s'en aller , et se heurtant contre 
Colomhine, 
Voyex .cette étourdie 1 il faut qu'elle se trouve tou~ 
Jours sous mes .pas. 

LÂLIO. 

Adorable Silvia> daignei, par pitié , pour première 
et dernière faveur , écouter un amant que vo« li^ueun 
réduisent au désespoir. 

Si Lvi A. 
Ahl pour la nouveauté du langage , j'ai quasi envie 
de rester. 

LÉ L I o. 

Jouissez , puisqu'il n'y a que ce seul moyen de vous 
retenir , du plaisir secret que vous avez à tourmenter 
un malheureux, qui , malgré vos mépris, votre haine, 
n*a pas le courage de vaincre une passion qui le tyran- 
nise , qui le force à vous faire l'aveu d'une fbiblessc 
dont vous riez, et qui va le rendre à vos yeux encore 
plus méprisable qu'il ne l'étoit. 

S I L V lA. 

Vous vous répétez sans doute pour quand vous serez, 
auprdc de quelqn'autre. Vous réussirez , je vous le pro« 

mets s 
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mets : Il n*y a personne qui ne s^y trompe, et ne vous 
erok véritablement amoureux. 

f LÉL I o. 

Cruelle ! vous ne le connoùsezr que trop. Tout tous 
le tlit,. mes soins > mes assiduités, ma complaisance, 
monabsence^ (non trouble, mon silence. Et ce qui 
dans un autre auroit mérité votre estime , a produit 
avec moi un efFet tout contraire } il n'a servi qu'à 
vous, donner de plus fortes armes contre un objet qui 
voti$«st naturellement odieux. En faut-il d'autres preu- 
ves que Tair dédaigneux , outrageant avec lequel vous 
m' écoutez dans l'instant mêtpe* que je vous entretiens 
de l'amour le plus sincère et le plus tondre ? . . . . Belle 
Silfiai rentrez «nvous-même 'ifa««es>Iut justice , k cet 
amouc : est-ce U le traitement qu'il mérite ?. . , Je le* 
vois , vous triompher malignement de mon peu de rai-, 
son -, mon égarement vous fait -pitié , mon discours 
vous fatigue Vous avez raison, j'en sens -mo-mcme 
tout le ridicule ; mais , comme , par une opposition de. 
caractères que nous ne nous sommes pas faits s je ne 
suis pas plus le maître de ne vous point aimer , que vous 
de ne me point haïr, souffrez qu'avant de nous quit-* 
ter pour toujours , je vous jure que tel traitement 
que vous m'ayier fait , et me fassiez encore-, vous ne 
pouvez m'empêchcr de vous aimer. Je suis à vous , 
malgré vous; malgré moi, mon étoile m'a ftit votre 
adorateur. Vous pouvez me maltraiter s mais je voua 
déâe de m'ôur le plaisir que je trouve mcme à souf« 
frir. 

- ••• • B 
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s ^ t. ▼ X A. ' . 

E$t-cc U tout , Monsifui» > 

L É LI o. 
Belle Silvu ! cruelle Sikia ! peut-on en dire davantage? 

•SILTIA. 

J'ai en vérité ^mnd tort de ne pas cépondce à ie 
pareils sentimens ! Je m'^tois figuré qae, quoique ti^ 
TOUS pouviez être honaôte-homrae; je me suis trom- 
pée, vous €ccs un traître, un scélérat, un perfide , on 
monstre, awc lequel i'aurois honte d'avoii; la moiiH 
dre communication. ( EU* lui jétté U te/tre a la ti»,) 
Tenet > en voilà la preuve . . < Ah ! do secotos, Côtoo* 
bitte, je me trouve mal .... ' 

COLOMftiMS, é LéHo» 

Monsieur, éloîgnrt.'Vous d^ici. Voos nooi cmfiar- 
xasset plus que vous ne faites d« bien. . . • ikt\»\i]ân, « 
aide-moi à ramenet Mademoiselle. 

ARLBqVTN.- 

- Voilà tout ce que je ciaignoisj et je suis on ] 

mort. 

( Silvis ,' CMotniiue «t ArUquin. sortait,. ) 



SCENE X !• 

LÉLIO, stuU 

ElsT-CB bien mol ?. . . (II prenA la lettre, ) Je sois un 
traître, un scélérat. Un monstre, ct-cn voiU la preuve. 
Cette Ir.ttre est d'un ami qui m'invite à sa noce , er 
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iDe prie de lui faire les emplettes dont il a besom pout 
son mariage; quel rapport pcut-ellc avoir avec les repro- 
ches Injurieux dont Silvia m'a accablé ? Il ne se peut 
qu'il n'y ait là-dessous quelque mystère caché que je 
ne débrouille pas , ou bien Silvia est folle de me faire 
à son occasion une pareille algarade. Encore si c'étoi't 
le biflet de quelque femme, je lui pardonncrois d'en 
prendre ombrage , et de me le jetter à la tête , comme 
une preuve de perfidie. U y auroit i cela du mom& 
quelqu'apparence de raison. Mais faire tant de vacarme 
f>our une lettre d'un homme à un autre, une lettre 
indiffiîrente , qui ne signitie rien. II iuit nécessairemenye 
4|u'fl y ait du mal-entendu , et que dans sa colère elle 
se soit trompée en prenant un papier pour un autre« 
qu'on lui a peut-être écrit contre moi. Que sait-on ? 
11 y a tant de ces âmes noires, de ces écrivains ano- 
nymes, dont tonte l'occupation et le plaisir est de por« 
ter des coups secrets .... Il faut absolument que je 
m'eA^claircisse, et il n'y a que Colembine qui puisse 
m'expUquer cette énigme ... N'est-ce point aussî'parcc 
que je me mêle du mariage de Mario qu'elle aime ?... 
Mais par jquel hasard ce billet se trouve -t -il entre 
tes mains de Silvia ? Tôt ou tard je le saurai \ et mal 
Jbeur à quiconque s'en trouvera Tauteur ! 

Fin du second Acte» 



t î| 
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A C T E I I I. 
SCENE PREMIERE. 

LÉLIO, seul 

|l Je tous mes domestiques je ne puis soupçonner 
qu'Arlequin capable d'a¥Otr pris cette lettre , et de l'i- 
Toir donnée avec quelques autres à Silvia; et, si c'est 
lui , il peut compter que je Tassommerai. 

\ I ' I 'i ■ I ' ' a ? 

SCENE II. 

LÉ MO, ARLEQUIN, enpassanK 
L £ L z o. 
/IlK ! te voilà fort à-propos ! 

ARRLE/iUIK. 

Monsieur, je suis un peu pressé; je vais faire nne 
commission que M. Pantalon m'a donnée. 

LlÊLXO. 

Tu la feras après; viens ci, maraud ! Pat quelle aven- 
ture ce papier se crouve-t-il aujourd'hui entre les mains 
de Mademoiselle Silvia ? Ce n*est que par ton tnoyen 
qu'elle a pu l'avoir^ 
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▲ RLE<2UIK. 

•Cepap'rtf ? 

LéLIO. 

Oui , ce papier. Tu fais l'ign«»rant î itiaîs prends garic 
à ce que tù me diras , car si tu mens d*un moc > tu 
peux compter que tu es un homme mort. 

ARLEq V I N. 

Vous savez bien qu'un papier blanc ou noir , c'est 
tout un pour mo», car je ne sîis ni lire, ni écrire. 
LéLi o. 

Je ne te demande' point s'il est à ton usage i je te 
Aemandc qui a pu l'apporter ici? 

A R L E Q V IN. 

Monsieur Pantalon m'a ordonné d'aller vîtft 

LâLXO. 

Tu iras -, mais je veux savoir avant qui a pu appOB- 
tet ici cette lettre. 

A R L E Q V I N. 

Je n'en sais rien. A qui s'adresse-t^tUe î 

Ll&L I o. 
A moi. 

Arlsq V IK« 

Eh 1 bien, c'est donc vous ? 

L^LI o. 

<■ Ce n'est pas moi i car je suis certain de l'avoir laiss<£e 
sur ma table. 

ARX.EQVIN. 

Il faut donc que ce sott le diable; et ce ne peut 3tre 

que lui , à tout le tapage qu'il a déjà causé emre vou» 

. %t MadcmoiselU Stlvia , s»ns celai qu'il fera peut-être 

E irj 
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encore entre vous et moi. Ce qu'il y a de certain, 
c*esc que je ne Tai pas donnée à Mademoiselle Siivù* 
et j'en ferois serment. 

\ LiÊLlO. 

Tu as donc , pendant mon absence , laissé entrer 
quelqu'un dans mon cabinet qui l'aura prise , et c'c* 
encore pis. 

Arlequin. 

}^on> Monsieur, je vous le jure. 

Lt L I o. 

Ce billet ne s'est pourtant pas transporté ici de loi» 
même. Ce n'est pas pour la conséquence dont il est: 
je n'aurois pas d'inquiétude , si je croyols qu'on n'eut 
pris que celui-là; mais il y en avoit d'autres auprès^ 

Arlequin. 

Oh I je vous proteste qu'il n'en manque point d'ati* 
très. 

LÂLIO. 

Bélître que tu es ! quelle certitude en as-tu ? Et mol 
je juge qu'il faut nécessairement que l'on en ait pri» 
d'autres. 

Arlequin. 

^ Etvous jugeimali car je sais , à n'en pouvoir doute» 
qu'on n'a pris que celui-là. 

Lél i o. 
Tu sais donc qui l'a pris. 

Arlequin. 
Assurément i c'est moi pour , . , , 
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LiLIIO. 

' Voilà justement ce que je ▼oulois savoir. C*est donc 
ainsi , maître fripon ! que tous m'avez menti ? 
Arlequin. 
Oh ! que je suis b8te i 

L É L I O , tirant V/p/é, 
II faut cout-à-I' heure que je te passe mon épde a«. 
travei-s dii corps , si tu n'avoues ce que tu as fait des 
autres, et où tu les as mis. 

Arlequin. 
Misdricorde! 

LâL I o. 

Il n*y a point de miséricorde. 

Arle qviN. 

Miséricorde, au secours, à l*aide, on me tue, on 
xiVassassinc ! Monsieur Pantalon, Mademoiselle Silvia , 
Colombine, au secours , au secours; je suis mort. 



SCENE III. 

' PANTALON, LÉLIO, ARLEQUIN. 

Pantalon. 

1:7 RACE, grâce, à ce pauvre malheureux. 
LéL lO. 
Il estbien heureux que vous vcniei intercéder pour liiL 
Si vous saviez ce qu'il m'a fait, vous m'exciteriez le prc- 
Uiicr i le châtier. * 
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Arlequin. 
Monsieur , j'allois faire la comtnissîon qae vous ni*a« 
vez donnée, et mon maître m*en a. empêché, parc» 
que. . .. 

Taîs'toi , eoquln l et va-t-en faire ce que Monsieur t*» 
«ommandé. 

Pantalon. 

Apprenez, mon ami, qn*un domestique doit tcttjoius- 
»e taire quand son maître parle. 



SCENE IV. 

COLOMBINE, une garniture à ta main. kVLtË<^VllK ^ 
PANTALON, LÉLIO. 

Pantalon. 

\^«i vient fa»rc ici cette curieuse ^ 

COLOMBINE. 

Savoir de la part de ma maîtresse ce que signifie tout 
le vacarme que l'on entend. 

Pantalon. 
Vous lui direx qu'elle fcroit bien mieux de s'habilla 
promptement , et de venir ici, plutôt que d'être quatre 
heures à sa toilette : demandez-moi à quoi faire ? Aller » 
marchez . . . . (^ UMq,) Que vous a donc fait ce pauvre 
Arlequin \ 
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COLOMBINS. 

£t que dirai-je ^ ma maîtresse ? 

Pantalon. 
Vous lui 4irez que c'est un valet insolent que l'on 
châtie avec justice. 

COLOMBXNX. 

_ Belle réponse ! ( Elle sort. ) 



SCENE V. 

PANTALON, LÉLIO, ARLEQUIN. 

L é L I o* 

JlMAGiNEi-voxTs que j« ne lui recommande autre 
• chose que de ne point toucher , ni déranger mes papiers; 
et ce fripon a la méchanceté ou la bêtise d'en prendre 
un sur ma table , qui est de conséquence. 
Arieqvin. 
Vous disiez tout-à*rheure qu'il ne servqjt à rien. 

I.ÂLIO. 

Veux-tu té retirer , pendard ! et aller faire ce que 
'Monsieur t'a dit. {Arlequin sort,} 
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^ """ ■' '■' " ■ _ "" ' * '— — ^*% 

SCENE VI. 

PANTALON, LÉLTO. 

Pantalon. 

JB.L ne mdritoit pas moins que le châtiment que' vot» 
avez voulu lui faire ; maistvous avex encore plus de tort 
que lui , de l'avoir mis dans l'occasion de prendre vos 
papiers en les laissant à sa discrétion. Est-il possible 
qu'un homme d'expérience comme vous , ignore qu'il 
n'y a point au monde d'animaux plus curieux que 
les valets ? J'ai une maxime excellente par rapport à 
eux i je dis tout , et lis tous mes papiers en leur pré- 
sence, après quoi je les enferme bien soigneusemenr» 
Par-là je trouve le secret de leur ôter toute curiosité ,. 
et le moyen de fouillet dans mes papiers. U n'y a 
que les nouvelles publiques dont je ne parle jaxnasB 
devant eux , parce que je ne veux poiiit qu'on aille 
dire dans le monde : Monsieur Pantalon est un ba- 
vard qui a dit ceci , qui a die cela. Avouez donc , 
Monsieur Lélio, qu'avec le géi)ie que Dieu m'a dcMiné» 
j'étois fait pour remplir les postes les plus /mpoctaos. 
de l'État? 

LÉLIO. 

Cela est sans difficulté. 

Pantalon. 
tt il ne m'a manqué que cette ardeur des gens at*^ 
tachés à la Cour , et d'6tre un peu connu » pour avoic 
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fart aux af&ires publiques $ et certairiement je les aa- 
fois bien menées, car, entre nous , ce n'est pas la 
mer à boire. Avec quelques mémoires que j'aurois 
tirés du tiers et du quart, que j'aurois fait passer ec 
donner au Prince comme venans de mon estoc , un 
air grave et chagrin , il n'y a pei^onne qui ne m'eût 
pris pour le plus habile homme du monde. 

LÉ L I o. 

Ce n'est pas assci prftaimct de totre satmr. 

Pantalon. 
Te voudrois que vous me vissiez quelquefois dans 
ces cafés , disserter sur les matières de politique les 
plus ardues ; j'y fais l'admiration de tous les beaujl 
esprits qui y sont. 

LttlOi lâillant. 
Vous m'aviez dit , ce me semble , que vous aviez 
affaire chez vous. <: 

Pantalo n. 
Cela est vrai , ec je votis quitte > mais je suis à voua 
dans un moment. ( Il sort, ) 

L * L I o. 
Oh ! ne voos g^nez pas ! prenez tout le tems dont 
TOUS avez besoin.... Peut-on avoir la patience de sou- 
tenir un pareil entretien ? J'aimerois mieux encore 
essuyer les injures de la fille, que la conversation da 
pcre. 
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S C E N E V I I. 

jA-RLEQUIK* revient ; maisj voyant que Pantalon sort', 
il veut s'enfuir, L É L I O. 

Ltiio. 

V IEM9-Ç4 > toi i approche... « £h i bien , à qui pulé- 
je donc? 

Arlsquin. 

A un hoinme qui n*a pas envie de se faire tuer 
tintât. 

L EL I 0. 

Je ne te tuerai point » et je t'ai pardonné. 

A R L 1 q V I N. 
Quelque sot qui s'y fie J 

L é L I o. 
^ Approche , te dis-jc. Veux-tu que j'aille te cher- 
cher ? 

Arlsquin. 

Vous m'irez encore parler de cette maudite lettre. ' 

Lé L I o. 
Voilà qui est fini , je ne t'en parlerai plus. 

Arlequin. 
Tettez donc votre dpée à cent pas de U. Tenez . 
Monsieur , je ne suis pas encore revenu de ma frayeur. 
L É L I o. 
Vicnsçi , encore une fois, et ne crains rien. 

Arls<2Uim. 
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ARLEQVIN. 

rai rorcille mcrycillcusc ; j'entends parfaitement de 
loin. ( Il approche en treitiblant. ) Me voilà} usbz-eti 
donc modestement. 

Li L lO. 

Ecoute : tu as la libertd de voir Colombine quand tu 
yeux, et Silvia ne le trouve point étrange? 

AK. LEQU I N. 

Oui, Monsieur > j'ai dans cette maison la même li- 
berté que le chat et le chien : je vas et je viens, en 
i>as , en haut , du haut en bas , sans que qui ce soit 
me dise mot. 

LÉL I o. 

Va-t-en voir si Colombine n'est point occupée au- 
tour de sa Maîtresse , et si elle ne Test pas , dl»4ui 
i^ae je souhaiterois Lui parler , et que je l'attends ; 
mais sur-tout prends bien garde que Silvia ne s'en ap- 
perçoive. 

Arlequin. 

Tj rais. Aussi bien faut-il que je rende réponse à 
M. Pantalon. 

L i L I o. 

Ecoute : si M. Pantalon te demande si je suis encore 
ici , tu itti diras qiiie non. 

ARLlQUltl. 

Mais sî pat hasard Colombine est occupée aprè* 
\t chignon de sa Mr.îtresse ; je vous garantis qu'elle en i 
iu moins ponr quatre heures , aitcndrei-vous tout ce 
tems ? 
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L É L I 0« . 

J'attendrai plutôt jusqu'à demain. Je veux pendant 
que j'y suis en avoir le cœur net. ' 

Ar L E q V 114. 
Monsieur, est-ce que vous voudrici encore parier X 
Mademoiselle SîIviaP 

LÉ t lo. - 
Je ne croîs pas que de mes jours pareille extrava^ 
gance me passe par la tête. Nous avons pris pour ja- 
mais congé^ l'un de l'autre. 

Arlequin. 
Mais si vous ne voulez plus avoir de communica- 
tion avec la Maîtresse , qu'ave^vous à faire avec la 
Femme-de-chambre ? 

LéL I o. 

Kon , parbleu î elle courroit présentement après iiioî^ 
pour me demander pardon de tous les outrages qu'elle 
m'a faits , que je ne daignerois pas l'écouter. 
Arlequin, à part. 

Ce compere-ci aime les femmes , et ne se fait pas 
une affaire d*en conter en même tems à la Baronne et 
à Silvia. Ne voudroit-il point aussi en dire deux mots 
â Colombine ? Ce ne seroit pas mon compte à moi. 

LÂL I O. 

J*avoue que j'ai eu un secret plaisir en la reroyaot. 
Elle a des grâces et des charmes , jusques dans ses 
brusqueries \ mais fût-elle encore cent mille fois pJus 
aimable ,. elle ne me sera plus de rien. Voilà qui est 
£ni.... {Il se mourae, ) Ah! te voilà déjade letoucl 
£h i bien i 
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Arlequin. 
De retour ! Je n'y ai pas encore été.. 

LÉ L I o. 
Et pourquoi I 

Arlequin. 

C'est que j'ai fait attention que la campagne donno 
de l'appétit , et que je vous vois quelquefois manger , 
par fantaisie , du pain bis d'aussi bon cœur que les 
mets les plus exquis > et Colombme , quoiqu'elle ne 
soit pas.... 

L ÉLIO. 

Eh î bien , si tu as faim , tu mangeras au retour 
de ton message > je ne t'en empSche pas : va donc , 
dépêche. 

ARLEQUIN. 

Tenez, Monsieur, la voilà qui vient avec Made- 
moiselle Silvia. 

L É L I o. 

Oh! pour Mademoiselle Silvia elle est de trop.... 
Toi , reste ici ; dcoute bien tout ce qu'elles diront » 
pour m'en rendre compte. ( Il sort. ) 

{ L/lio et Silvia s'appercevant se tournent te dos , et Sit» 
via , voyaut que JUlio s'en va , reyieat sur ses pas, ) 



f4 
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SCENE VIII. 

SILVIA, COLOMBINE, ARLEQUIK. 

COLOMBINE. 

JL o K Maître , à ce que je vois > ne demande pas son 
reste. 

AltLSQUIN. 

Non, certainement > et il renonce, à ce qu*il<iit| 
pour le reste de ses jours à Mademoiselle. 

SIL V I A. 

. La menace est terrible. Mais que vient-il cherclis 
ici,et pourquoi n*cst-il pas auprès de Madame la Baronael 

COLOMBINE. 

EfFectivement , pour un homme qui touche au mo- 
ment d*être marié , s'il ne l'est pas déjà , il me pa- 
roît peu assidu ; et si j'ctois à la place de Madame 
ia Baronne, je ne prendrois pas la chose si fort en 
douceur. 

S I L V I A» 

Bon ! ces gehs -là , tant Thomme que la femme n» 
sentent rien ; ce sont des amis de boue qu'un vil in- 
térêt unit.... Arlequin , toi qui les vois souvent eo* 
semble , quelles façons ont-ils entr'eux ? 
Arlequin. 

Ils rient , ils badinent •» mais je ne les ai jamatf tvs 
se quereller. 

S IL V TA. 

Le traître , le scélérat ! venir me faire des protesta- 
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tiôns de tendresse dans le tems qu*îl rient de se ma- 
rier , ou qu'il va se marier avec une autre... Elle ne 
peut tarder à venir cette charmante Baronne , et J» 
Tattends ; j'aurai la satisfaction de lui conter tout aa 
long le dernier entretien que j'ai eu avec ton cher 
époux : nous verrons comment ces deux petits coeurs 
si bien unis prendront la chose.... Crois-tu , Colom- 
bine , qu'un portrait bien ressemblant du caractère 
perfide de Lélio soit capable de rompre leur mariage , 
s'il n'dtoit pas encore fait ? Oh ! assurément ^e le 
ferai , et de la bonne manière. Il me prenoit appa- 
remment pour une dupe, l'indigne qu'il est! Tu as 
cnte'ndu les termes affectueux , tu as vu l'afr pas- 
sionné avec lequel il exprimoît son amour. Est-il pos- 
sible d'6tre Comédien à ce point ! Je ne m'étonne 
plus qu'une femme raisonnable prenne de l'cntête- 
mcnt pour un pareil scélérat. A$-to fait attention â 
ses discours , ses grâces , ses emportemens ? Qui est- 
ce qui n'y scroit pas trompé ? Moi-même , quoiqne 
convaincue de sa perfidie , j'étois prête à me rendre 
comme une imbécille , si le désespoir de voir qu'un 
homme si aimable me trompoit , n'étoit venu à mon 
secours. Je prcnois du plaisir à l'entendre, je me scn- 
tois touchée.... Ma pauvre Colombine , nous nous y' 
prenons trop tard , nous ne réussirons pas; et la 
Baranne qui connoît son mérite , n'a exigé le secret , 
et ni mené l'affaire avec tant de précipitation, que par 
la cr%nte qu'elle a que quelque jalonsc ne le lui en- 
levé..;. Aussi , c'est ma faute ; si , dans les commen- 

cemens, j'avois eu pour lui les mêmes ézards que 

Pli; 
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j'ai eus pour les autres; si , par une bizarrerie éprançf 
et contraire à ce que je sentois pour lui , je n'avois 
pas eu des airs de hauteur mal placés , il ne m*auroît 
pas quittée , il n'auroit point pris d'engagement ail- 
leurs.... Arlequin , tu étois tout-à-l'heure avec lui, 
te parloit-il de moi ? Que disoit-il ? Etoit-il bien fâché î 
A-t-il senti ce que je lui ai dit ? 

Arlequin. 
Je ne sais pas s*il Ta senti ; mais il me semble qu'en 
parlant entre us dents il a marmotc qu'il ne s'ea 
soucioit pas. 

Si L TI A. 

Oui , je dévîsagerois à belles mains , dans la colère oà 
je suis, un homme comme celui-U, qui, de prapo& 
délibéré , vient tromper une fille qui ne pense poinc 
à lui, et lui jure par des sermcns exécrables qu*U l'». 
dore. Oh i je veux le dire à la Baronne. 

COLOMBINE. 

Mais , Mademoiselle , je fais une réflexion. 

S I L V I A. 

It quelle est-elle cette belle réflexion ? 

COLOMBINS. 

Si ce mariage étoit fait ou prêt à faire , M. Lélio. qui 
est si maître de lui-même, au lieu de venir dans ce» 
bois rêver et perdre son tems , n'auroit-il pas la pott- 
tiquc de l'employer auprès de Madame la Baronne, 
quand bien même il ne l'aimeroit pas ? Je jurcrois, «ue» 
se repentant , et peut-être au désespoir de l'engagej^cnt 
qu'il est prêt de prendre avec elle , il n'est veau ici 
que pour sonder vos derniers scotimcns à son égard. 
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voir comment vous le reccvrie*, «t de dépit finir ave« 

elle {A Arlequin.) Mais toi , butor! qui demeures 

avec eux, qui voit tout ce qu'ils font, tu ncsaurois 
nous dire au juste ce qui en est ? 
Arlïqv in. 
Woi! je ne me mSie point des affaires des grands, 
et pour un mauvais quarré de papier auquel ;*ai tou- 
ché par hasard, tu as vu que peu s'en est fallu qu'il 
ne m'en ait coûté la vie. Mais puisque tu es si habile, 
ijue ne le lui demandes-tu ? 

SiLVI A. 

Oh î je ne veux pas qu'elle lui parle : il s*imagîneroît 

peut-être que je me repens de ce que je lui ai dit , et 

Je serois au désespoir qu'il me soupçonnât de là moîiv> 

dre fbiblessc. 

Arle<îvik. 

Si Mademoiselle n'étoit pas ici , je dirois bien quelque 

chose à Colombîne i mais il m*a défendu d'en parler 

devant elle. 

Si L v I A. 

Va , mon pauvre Arlequin , tu peux parler sans crainte» 
tu sais bien que nous nt nous verrom plus. 
Arlequin. 
Oui ; l'on m* en avoir dit tantôt de même au sujet 
de la lettre : vous la lui avez cependant bien proprement 
îcttée à la tSte , de peur qu'il ne la vît. 

S z L V I A , donnant de l'argem à Arlefuin. 
Titra , voilà ce que je te donne , et sois certain de 
mon lecret. 
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Arlïquik. 

Eh! bien, il m*a ordonné dédire à Colombinede 
faire en sorte de se dérober d'auprès de vous pour lirt 
Tenir parler, parce qu'il veut savoir quelque chose qu'il 
ne m'a pas dit. 

Si tri As 

Colombînc , je m'en vais; restez ici , je vous donne la 
permission de lui parler : écoutez bien tout ce qu'il 
TOUS dira , voyei en quel état est son mariage. N'allei 
pas me compromettre , au moins ! Examinez bien s'il 
y a encore moyen de le rompre. 

( Elle sort. ) 

' ' ■ ■ a 

SCENE IX. 

ARLEQUIN, COLOMBINB. 

COLOMBINt» 



Do 



j'oNNE-Koi tout-à-l'heure cet argent à garder. 

Arlequin. 
Ne le garderai-jc pas bien moi-m6mc? 

COLOMBINE. 

Non, les femmes sont faites pour garder et dépemec 
l'argent, et les hommes pour le gagner ; et. je prétend» 
que cela soit ainsi , quand nous serons à notre ménage» 
.Arlequin. 

Et tu prétends mal; car quoiqu'entrc mari et femme 
il ne doive y avoir qu'une bourse, c'est ^ rhomine X 



XI by Google 



COMEDIE. €f 

ravoir de son côté , et cela est constant, suivant toute» 
les règles de la société conjugale. 

COLOMBZNS. 

Tontes les règles de la société cou^ugale en auront 
menti avec moi, et tu ne sortiras pas d'ici que tu ne 
m*aies donné jusqu'au dernier sou s et je le veux abscb- 
lument , absolument. 

ARI.EQVIN. 

Absolument, absolument ta ne Taucas pM* 

COLOMBINI, 

Et je Taurai , on point de mariage. 

Arlequin. 
Ah ! tu le prends sur ce ton ? Et bien soit, point de 
mariage s pardi J Monsieur vaut bien Madame. 

C o L O M B I K B. 
Voilà donc comme tu m*aimes ? Les femmes sont bien 
sottes d'attacher leur amitié i ces animaux - là qui n'ont 
nulle complaisance pour elles , et ne les prennent que 
pour en faire leurs servantes ; et moi je suis bien mal- 
heureuse d'avoir pris de l'attachement pour un aussi 
vilain petit merle. 

ARLiquiN. 
Colombine, tu pleures ! tu m'aimes donc bien \ 

COLOMBINE. 

Que trop , petit ingrat ! 

A RLEQUIN. 

Oh ! le bon petit caractère ! quelle douceur ! tient ,^ 
voilà mon argent ; je te le donne. Te ne saurols non 
plus tenir contre une femme qui pleure , que costi;* 
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une bouteille devin. As-tu eu grand'pcur tantôt, quand 
mon nriAÎtre a voulu me tuer avec son épde nue ? 

COLOMBINE. 

N'as-tu pas vu que j*ai accouru comme une effarée à 
ton secours ? 

A&LiquiN. 

Dame l îl ne s*en est pas fallu de épaisseur de quatre 
doigts que tu n'aies été veuve avant que de tâter du 
mariage. Si tuvo'ulois, pour prévenir cet accident, pen^ 
dant que nous sommes seuls , préluder un peu sur l'her- 
bette, prendre des plaisirs poétiques sur cette fougère» 
Colombine , mon amoureuse 

COLOMBINE. 

Allons, paix ; je n'ai pas de tcms à perdre. Ke vois- 
tu pas que ma maîtresse qui sèche d'impatience de savoir 
ce que M. Lélio veut me dire , me fera le sabat , si \^ n'ai 
rien à lui répondre. Va-t-en vite le chercher. 

Aklsquin. 
Tu me donneras donc un petit baiser au retour i 

Colombine. 
Vous verrons : va toujours. 

Arlequin. 
Te trouve du plaisir jusqu'à souffrir. ( Il va Jutfu'am. 
fond du Théâtre. ) Je l'apperçois là - bas , entre ces 
arbres.... Monsieur , Monsieur. . . . Colombine, je t*ca 
prie-, viens-t-en voir comme il s'escrime tout seul» 

Colombine. 
'- Il nous a appetçus» et vient à nous. 
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ARLBQVIN. 

r AU moins . qu'il ne t'échappe pas de lui dire que j'ai 
parlé devant ta maîtresse. 

COLOMBINS. ' 

Je m'en donnerai bien 'de garde. 



. S C EN E X. 

ARLEQUIN, COLOMBINE. LÉLIO. 
ARLEQUIN. 

:...'.., . j 

Wiovsï^vKy voilà Colombinc. 

L i L I o. -, ^ 

*je la vois bien... Ma chcrc ColomVme, que i'avoïJ 

d'imparitncc de te î^arter. { A Arlequin, ) Retire-toir 

d'ici, et laisse- noMs en liberté. . ; 

A R L Equ I N. 

Monsieur, elle d<»t Être ma femme. 

LÉL I o. ' 

Eh ! bien", nigaudî parce qu'elle doit être ta.fcrome> 
Il ne me sera pas permis de lui parler en particulier» 
as-tu peur que je ne lui conte fleurette? 
Ar le q u in. 
Vous ne seriez pas le premier qui , fatigué des cruaiitét» 
de sa maîtresse, ou ennuyé de ses faveurs, vous scriei 
▼engé sur sa femme de chambre. • 
Lit Li o. 
Elle n'est pas encore ta femme. . .i 
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C'est à cause de cela même : peut-€tre <|ae si elle 
rétoit, je ferok comme bien d'autres» je n'y prendcois 
pas garde de si prèf. 

LÉL Z O. 

Ketire-toi, te dls-je> et point de réplique. 
( ArUquia. sort» ) 

S C E N E X I. 



COLOMBINE, LÉLIO. 

Ll&LI o. ' 



M> 



l'A pauvre Colombine » tu ne saucou croire com • 
Mtn je t'ai d'obligation de t'itre zUrn déroUc d' au- 
près de ta maîtresse pour me veoir parler. 
Colombie I. 
Ah 1 Monsieur , tous m'en auiict bien davantage à 
▼oas saviez les peines que j'ai eues à m'échapper , et les 
ntques aaxquel& je m'expose en vous venant trouver 
ici. Si ma maîtresse en avoir le moindre soupçon , je 
cerois une fille perdue ! Non<ceulement elle m'a défendu 
de vous parler , mais même de prononcer votre nom 
devant elle. • 

LiLio. 

Te la reconnois bien k ce langage. Mats, Colombine « 
le vois bien que , quelque chose que je fasse , je ne la 
forcerai jamais à m'a'rmer i auni 9i-)t teooncé à toutes 

les 
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lesprécentiolis.qQ« je |>0uvois avoirsurson c<sur} j'aipris 
mon parti là-dessus : voilà qui est fini; je n'y pense plus. 
Il me reste cependant encore une curiosité que je veux 
satisfaire en rompant pour toujours avec elle» et c'est 
pour cet effet que-j-'ai recours à toî. Tu étois présente 
lorsque ta maîtresse , avec une fureur sans égale, jUiis* 
qu'elle a dérangé sa «inté , Ài'a jette ce papier à U 
.tête i «xplique^mof un |feu cç ipystere. 

C OL p M B I N s. ^ 

Ce mystère ?, il n'y anai point, 
■ L é L I o« 
. Il faut donc qu'elle soit devenue folle , de m'avoit 
traité ainsi 4 pi:oj>os dp rien? 

. Ç o L o M B I H 1. 

Je vous admire 2 à.propos de tien 1 Tenez , Monsieur , 
sans tant de paroles inutiles , vousi voyez bien que noi^ 
devons être instruites par cette lettre du sujet qui vous 
« fait prendre la poste pour venir ici , et . que nou* 
.n'ignorons pas que le mariage d« la Baronne.... 
Lé L I o. 

Eh I bien, Colombine ? 

COLOMBINS. 

|.ajssez-moi dire j je vous prie, car on m'attend; ef 
je n'ai pas de tems à perdre : ce mariage est-il fait , ou 
n'est-il pas fait ? 

LÉL I o. 

U n'est pas encore fait } mais indubitablement il se 
fera ce soir. 

Colombine. 

Si ma maîtresse vous. tient si fort au cceur» j'ai A 

G 
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▼ou« signifîec que pouf v«us tsttoatmoà^T il n'y â 
qu'un seul moyen. 

Qui est? 

C o I. O MB I N 1. 

•, De le jonaprc. 

hthlQ, U 

De le rompre ? et ett «ute^^ le mattt» ? Mais , qu«n4 
cela scroit en mon pouvoir*, la proposition est hon- 
nête i Il ne manquoit aux offenses que Ton m'a rfdja 
faites, que de me croire capable d'une pareille indignité. 
'Silvîa veut apparemment me faire mériter tous les 
S^oms exécrables qu'elle. rti'à déjà donnas. 

C o L o M B I n't, 
' "Skns tafit de déclamations , déterminez-n»us ; car on 
ta'afttend. * ' ♦ 

Lthio, 

• Jfc suir totit déterminé, et n'ai point l'ame asséi noire 
pour commettre unepareille infamie. Et quelle raison 
a-t-elle poux me ^re une semblable proposition i 

COLOMBINB. 

La raison est toute clâite : 4uand une femme aime 
■an homme , elle ne veut pas qu'il se marie avec une 
autre. 

LÉ LI o. 

Colombine , tu es une fille d'esprit : tu as roalu me 
ménager-, je t'entends. Mes soupçons n*étoient ^ue 
trop bien fondés. Le doute où j'étois de mon inalfaeuc 
m'agitoit, la certitude m'accable. Elle aime; et Mario, 
beureux sftos le savoir , et ians se Mttcieif dt ca Ibr- 
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tune , est cause de tous les mauvais traitemens qu*elle 
me fait , pacce qu'elle s'imagine que ce maclage ne se 
fait que par mon entremise. Ah ! je n'en puis plus ! 
C o L O M B IN s. 

Mais vous cxtravaguex ! quelle chîmcre vous mettex- 
Vous dans la t6te ? quelle imagination.? 



SCENE XII. 

SILVIA, PANTALON, LÉLIO ,.COLOMBINE. 
Pantalon, à Siîvia , au fond du. Théâtre» 

3 E demande ce qu'une fille plantée comme un piquet 
sur un siège, peut faire toute seule dans sa chambre , 
pendant douze heures d'horloge que le jour dure ? Oh ! 
puisque nous avons ici des promenades , je vous obli- 
gerai bien l faire de l'exercice... ( A L/lio. ) levons fais 
excuse , si j'ai tant tardé à vous rejoindre. 

CoLOMBiNB, à part , à Siîvia, 
. Le mariage n'est pas encore fait ; mais il n'appat' 
tient qu'à vous de détruire un ouvrage si avancé. 
L é 1. 1 o , à. Pantalon, 
Vous êtes tout excusé ; je sais que les apprêts que vous 
faites pour Madame la Baronne... 
Pantalon. 
Mais>elle tarde , et je suis d'avis que nous allions , c:i 
iious promenant , au devant d'elle. 

G il 
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L É L I a. 
' Pardonnez-moi si je ne vous accompagne pas , une 
extrême lassitude ne me permet pas de profiter <1« 
l'honneur que vous me faites. 

P A NT A L O N. 

Eh bien ! je vous laisse , et je vous prie de faire conv*. 
pagnio i ma £lle , pour Tempêcher de s'aller renfermer 
<ians sa chambre , d'où Ton ne peut la retirer. 

(Il sort. ) 



SCENE XIII. 

SILVIA, LÉLIO, COLOMBINI. 
S ILV I A. 

IVloN père, en vous priant de me faire compagnie , 
nous fait à tous deux également tort > je vais troubler 
par ma présence vos douces rêveries , et ce n'est pas 
mon intention. 

L]&LI o. 

Mes douces rSverîes ! Le ton railleur présentement ne 
Yous convient pas plus qu'à moi. L'amour , si j'en crois 
Colombine, fait ici plus d'un malheureux î il me setoit 
aisé de m' égayer à mon tour: la considération que 
j'ai pour vous m'en emp6che. Tout ce que je puis faire 
est de vous plaindre : je sens par moi-même combiea 
il est douloureux de prendre du goÛK pour des p«i- 
(onnes qui ne peuvent 6tre à nous. 
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s I L V I A. 

Qui ne peuvent être à nous , traître î Ce n'étoit 
donc que pour me jouer ? 

LlÈLI o. 

Doucement , s'il vous plaît •, ces termes ne me con- 
viennent point. J'ai tout souffert , tant que je vous 
ai cru le cceur libre, et que ma passion a été sou- 
tenue de quelque espérance; à présent ma patience 
est à bout , et je suis las d'6tre la victime d'une 
mauvaise humeur dont je ne suis pas la cause. Je 
pourrois , comme vous , évaporer ma bile , vous 
traiter d'ingrate ; mais , dans l'état où sont les choses , 
le plus sage parti que nous ayions à prendre l'un et 
l'autre , est d'aller , chacun de notre côté , tâcher 
d'oublier le sujet de nos peines. 

S IL v I A, 

Ah î -doucement , à votre tour , s'il vous plaît • 
rignore et je désavoue tout ce qu'un domestique 
sans cervelle a pu vous faire entendre , et ne veux 
pas mSme d'explication à ce sujet. 
L^ L I o. 

Ma foi î vous faites fort bien , car elle ne fcrok 
pas honneur à votre noble fierté» elle doit être un 
peu humiliée. 

SiL V I A. 

L'indigne ! me faire une déclaration d'amour , dans 
le tcms qu'il a un engagement avec la Baronne , et 
■qu'il est pr6t de l'épouser ! Juste Ciel ] 
Lé L I o. 
Cela est vrai ; mais vos beaux yeux tournés cent 

G îij \ 
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fois vers le Ciel ont beau lui demander raison dç riir- 
justicc de Mario , il n'en épousera pas moins là Ba,- 
ronne î et tous me permettrez de ne point exécuter 
]a proposition ^uc Colombine m'a. faite de votre 
part. 

Si L V I A. 

Monsieur , reprenez vos esprits ; vous Stes si trou- 
blé , que vous ne savez plus ce que vous dites. Vous 
substituez , sans, y prendre garde , Monsieur Mario 2 
votre place ;> vous parlez de son mariage avec la Ba- 
ronne, et des propositions que Colombine. vous a 

faîtes de ma part ? 

L É L I o . 

Oui , Mademoiselle ; dans deux heures au plus tard 
il l'épousera. Je suis bien fâché que cela ne s'accorde 
pas avec le penchant q^uc vous avez pour lui. l'dtoîs 
une grande dupe. 

Sl.E ▼ I A. 

La récrimination est un peu grossière. Moi , du 
penchant pour Monsieur Mario, à qui je n'ai pas 
parlé quatre fois en iha vie I ah, ah, ah , ah.l 
L ]& L L o. 

Riez, riez , je ne vois pourtant pas qu'il y ait trop 
â rire pour vous i et pourquoi donc Colombine vient- 
elle de votre part me proposer de mettre obstacle 4 
son mariage? La voilà heureusement; qu'elle parle. 
Col o m bine. 

Moi , Monsieur , je rit vous ai point parte du ma- 
riage de Monsieur Mario : je vous ai parlé de votre 
mariage, i vous^ ne confondons point, je vous prie* 
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LtLIO. 

Kst-ce que je me marie , moi , avec la Baronne ? 

Si L V I A. 
Ec qui donc? 

L A L I o. 

Parbleu ! la lettre que vous m*avex tantôt jettée 
au visage , vous dit asscx clairement que c'est Mario, 

COLOMBINl. 

Mademoiselle , je crois que nous nou« sommes trom« 
pées. • 

S I L V I A. 

• Ce que vous dites est-il bien vrai ? j'ai peine à la 

croire. 

LéL lo. 

Quels sermens faut-il faire ? 
Si L V I A. 

Que vous me soulagez ! et que ne parliez-vous plu- 
tôt , mon cher Lélio. 

LÉ 1 1 o. 

Belle Silvia , ouvrez enfin les yeux , et rendez-moi 
justice une fois en la vie. 

Silvia. 

T'ai tort, j*en conviens, épargnez-moi la confu- 
sion de vous dire que je suis au désespoir de tous 
les traitcmens que je vous ai faits ; et si , pour vous 
consoler du passé , il faut vous laisser croire que je 
ne TOUS trouve que trop aimable , je vous en laisse 
la liberté. Vous avez , par vos airs de réserve , donné 
lieu à tous mes caprices. Si vous n*en connoissez 
pas la cause , devinez-la : ce n*est point à une fills 
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à la dire *> et , en ne disant m<»t , j'en dis peut-Stre 
trop. Le dilpic de vous avoir perdu m'a confinée dans 
ces tristes lieux , et fait renoncer à toutes mes con- 
noissances. J'ai.payd , comme vous voyez. , bien chè- 
rement les dWains et les mdpris que vous me repro- 
chez. 



SCENE XIV. 

liLIO , aux genouM àe Silvia ; 5TLVIA , COLOMBlKll 
PANTALON, au fond du Théâtre. 

L^LIO. 

wuox ! belle Sil?ia , je ne les dois imputer qu'à mie 
si belle cause ! Souffrez qu'à vos genoux je rcnou^ 
vclle un hommage que mon coeur en secret vous rend 
depuis long-tems * recevez les adorations de ramant 
le pltis tendre et le plus passionné.... 
Pantalon. 

Prenez garde , Monsieur , vous êtes dans une attî-» 
tude tout-à-fait contrainte ; et , du ton dont yoai 
parlez , vous courez risque de vous altérer la poi- 
trine... Voilà donc , Monsieur et Mademoiselle , les rai- 
sons qui vous empêchent de vous promener ? Effecti- 
vement dans cette posture on ne peut pas faire beau* 
coup de chemin. 
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LÉL-IO. 

''PUÎsïincYetis ttes informé de mes senthncni pour 
Mademoiselle votre fille , soyex-le de mes intentions: 
TOUS connoissez ma naissance , mon bien , mes moeurs } 
je suis à t\i6 si cela vous convient. 
Pantalon, 

Un père est%op heureux quand il trouve & se dé- 
faire d'un pareil embarras ).|>ulsque vous U voulex 
pour femme , vous pouvez à ce prix rester à ses ge* 
nou^ tant .qull vous plaira* 



SCENE XV et dernière. 

lÉLIO,' SILVÏA, PANTALON, COLOMBINE, 
ARLEQUIN. 

A R L Z <î V I M. 

Y oiLA la compagnie qui arrive du côté du jardin. 

Pantalon. 
Allons la joiivlrc i et faisons deux mtriaf^es en même 
tems. 

COLOMBINC. 

Monsieur , il ne tiendra qu'à vous d'en faire trois > 
en me mariant avec Arkquia. 
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F A.Mrr'A X. o N. 

ren fcroîs quatre , s'il y avoit ^ucl^ue^pame ici 
qui voulût m'épouser. 

Ax.i.SQXJ IM. 

Qui aurait |amai$ cru que le dédain fdt une preuve 
d'amour ? 

DIVERTISSEMENT., 

OnChanti. 

Amour , tous les mortels te doivent leur hommage. 
A s'en défendre , hélas ! que gagn&C-on i 
Soumis en dupe à la raison , 
On ne change que d'esclavage. 

Martyr de son devoir , une beauté novice 
Traite souvent tes douceurs de poison» 
Ce n'est pas toi , c'est la raison , 
Amour , qui cause son supplice. 

Croit-on par des rigueurs déguiser sa tendresse i 
C'est offenser l'Amour et la raison : 
-Cette ruse est hors de saison; 
Nous faisons voir double foiblesse. 

Telle dans son printems qui bravoit ta puissance 
Soupire en vain sur l'arriére saison , 
£t sent trop tard que la raison 
K« peut servir qu'à ta vengeance. 

FIN, 
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